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Voilà! Une nouvelle année pour le Concordia français. Et quelle 


année! Pour ceux et celles qui nous suivent depuis un bon bout 


de temps, la progression du journal est flagrante. Moi qui m'y 


implique depuis bientôt trois ans, alors qu’il faisait ses premiers 


pas, j'avoue être particulièrement fière de ce qu’il est devenu. 


os premières réunions 
en petit groupe — nous 
n’étions qu’une dizaine 
alors — se faisaient soit 
chez l’un, soit chez 
l’autre, soit dans un café; le processus de 
création — sélection d'articles, rédaction, 
correction, mise en page -, chacun chez 
soi. Quant au financement... par supplica- 
tion auprès de la CSU. Aujourd’hui, nous 
avons un financement continu grâce aux 
étudiants de l’Université. Aujourd’hui, 
nous avons un local (enfin, nous devons 
le louer car l’établissement n’a pas encore 
trouvé de place pour nous). Aujourd’hui, 
notre nombre s'agrandit de jour en jour. 
Aujourd’hui, nous pouvons enfin appré- 
cier les fruits d'efforts acharnés, parfois 
vains, mais surtout récompensés. Comme 
toujours et encore plus aujourd’hui, je suis 
fière d’avoir participé à la merveilleuse 
aventure du Concordia français. C'est bien 
parce que je suis plutôt un « vieille » dans 
ce journal encore relativement jeune que 
j'ai pu constater à quel point chaque nu- 
méro reflétait la personnalité du rédacteur 
ou de la rédactrice en chef qui le dirigeait. 
Je crois que c’est ce qui fait la grande ri- 
chesse d’un journal étudiant — la possibi- 
lité pour tous et pour toutes de s'essayer à 
cet art (et ce labeur) qu'est la gestion d’un 
mensuel avec des non professionnels : un 
terrain d'essai et d'innovation. Merci à 
tous ceux et celles qui se sont succédés-es 


Annonce importante 


ASSEMBLÉE GÉNÉRALE 


18h30 


Mardi 21 juin 2005 à 


pour le modeler tel qu’il est maintenant. 
Merci également au directeur artistique 
qui donne non une personnalité, sinon 
une âme au Concordia français. Et enfin, 
merci à tous les membres du conseil d’ad- 
ministration et collaborateurs qui croient 
en nous et font avancer le journal dans 
une vie qui, je l'espère, sera éternelle. Mais 
revenons sur terre. Yinka Ibukun, actuelle 
rédactrice en chef, étant allée passer l’été 
dans son pays natal — le Niger —, elle m'a 
proposé de m'occuper de cette édition-ci. 
Ainsi, pour ce seul numéro d'été, il va de 
soi que des articles d'actualité auraient 

été peu pertinents pour ceux et celles qui 
auraient cueilli le journal sous la chaleur 
des mois de juillet et d'août. Nous avons 
donc décidé d'offrir à nos habitués de 
longue comme de fraîche date des lectures 
d’été en concoctant un numéro spécial 
dédié à la création (poésie, nouvelles, etc.) 
et à la réflexion, sans pour autant bannir 
les textes à caractère plus politique ou 
sociétal. Je vous invite à vous plonger dans 
des nouvelles qui vous transporteront du 
mystère au suspense et du cannibalisme 

à la folie en passant par des réflexions 
personnelles profondes, tantôt dénoncia- 
trices, tantôt révélatrices, tantôt morali- 
satrices. Bonne lecture et bon été! Vous 
retrouverez le prochain numéro du Con- 
cordia français dès le mois de septembre. 
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Culture 


La langue d'enseignement et d'évaluation 


elon le Calendrier de l’étudiant au 
S baccalauréat à l’Université Concordia, 

2004-2005, section 16 :«Renseignements 
universsitaires : définitions et règlements». 
Si un professeur vous affirme que vous ne 
pouvez pas remettre vos travaux en français 
ou rédiger vos examens en français, référez- 
vous au texte suivant : «Les cours à l’Univer- 
sité Concordia sont normalement enseignés 
en anglais. Toutefois, si les étudiants le 
préfèrent, ils peuvent écrire leurs travaux 
et leurs examens en anglais ou en français. 
Cependant, les cours de langue et les cours 
de littérature peuvent exiger des travaux et 
des examens à écrire dans la langue étant 
étudiée. Les étudiants qui souhaitent écrire 
en français devraient demander au début 
d’un cours si leur instructeur peut lire le 
français ou si quelqu'un d'autre évaluera 
leur travail. Si le travail doit être lu par une 
autre personne, du temps supplémentaire 
peut être nécessaire.» 
Si un professeur persévère dans sa volonté 
de vous interdire l'exercice de votre droit 
à l'usage du français, ou si vous estimez 
être lésé(e) suite à votre choix de la langue 
française comme langue de rédaction, l’Uni 
versité Concordia possède les mécanismes 


nécessaires pour instruire votre plainte. 
N'hésitez jamais à faire valoir votre droit! 
Et n'hésitez pas à nous contacter pour toute 
assistance, à l’adresse courriel suivante : 


info@concordiafrancais.org 


au bureau du Concordia français: 1650, de Maisonneuve ouest, suite 401 (sonnez le 4010) 


Agenda 


* Vote sur des amendements à la constitution du journal 
* Elections des nouveaux membres du CA 
- Remise des rapports financiers au CA 


Infos 


* Vote sur le projet de concert francophone 
* Vote sur la rémunération de l'exécutif 
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tiative d'étudiants. C' est le 
premier journal étudiant de 

langue française de Concordia. Depuis 

janvier 2004, le journal est financé par 
tous les étudiants et étudiantes, à hauteur 
de 6 sous par crédit. Il est indépendant, 
alternatif, ouvert aux débats et à tous. Sa 
mission est d'offrir des articles d'analyse 
en français et de faire la promotion de la 
culture francophone. Il est publié 3 à 4 fois 
par trimestre. 

Le Concordia français est un  : 

qui publie tous ses articles en français, 


en plus de ne mettre aucune publicité 
dans ses pages. 


Le Concordia français accepte tous les 
textes qui peuvent entrer dans ses pa- 
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VENEZ NOUS VOIR ! 

1650, boul. de Maisonneuve Ouest 
Suite 401, Montréal H3H 2P3 

Tél. (514) 937-3987 


CONTACTEZ-NOUS ! 


info@concordiafrancais.org 


Nous nous ferons un plaisir de 
vous lire et de vous répondre! 


da@concordiafrancais.org 


Pour contacter l’équipe de 
production artistique. 


Mercredi 16 mars 2005. Plus de 100 000 étudiants marchent dans les rues pour pro- 


tester contre le retrait des 103 millions de dollars par le gouvernement Charest. La plus 
grande manifestation étudiante jamais vue au Québec pour sauver les 103 millions ser- 
vant à financer les bourses qui soutiennent la portion la plus pauvre des étudiants. 


association étudiante 
de Concordia (CSU) 
était là... pour cette 
journée seulement. 
En fait, Concordia 
était la seule univer- 
sité anglophone de la 
province à avoir voté 
pour une journée de grève. Cepen- 
dant, contrairement à la majorité des 
associations étudiantes francophones, 
les associations étudiantes universitai- 
res anglophones ont boudé la grève. 
Pourquoi? 

Afin d'être sensible à quelconque 
situation, il faut être potentiellement 
concerné. En examinant la proportion 
d'étudiants qui n'est pas éligible aux 
bourses provinciales, donc qui n'est pas 
directement affectée par les coupures, 
on peut peut-être déduire les origines 
de ce clivage. Trois populations ne sont 
pas éligibles aux bourses du ministère : 
les étudiants étrangers, les Canadiens 
domiciliés hors Québec mais qui 
étudient au Québec et les étudiants 
québécois provenant de milieux à 
revenus élevés. 

Comparons la démographie étu- 
diante de McGill à celle de l'Université 
du Québec à Montréal (UQAM) pour 
l'automne 2004. Dans les cas de McGill, 
19 % des étudiants proviennent de l'ex- 
térieur du pays (1). Pour l'UQAM, seu- 
lement 5,3 % des étudiants proviennent 
de l'étranger (2). En comparaison, Con- 
cordia avait, à la même époque, 10,5 
% d'étudiants étrangers (3). À l'UQAM, 
la proportion d'étudiants canadiens 
venant d'en-dehors du Québec n'est 
que de 2,9 % alors que celle de McGill 
atteint les 18,7 %. D'après les recher- 
ches de Matthieu Perreault, basées sur 
des statistiques de 2000, la proportion 
d'étudiants anglophones à l'UdeM et 
à l'UQAM était respectivement de 2 


% et de moins de 1 % (4). Toujours en 
2000, McGill comptait 21 % d'étudiants 
francophones alors que Concordia en 
comptait 15,6 % (4). On s'aperçoit qu'un 
très large fossé démographique existe 
entre les deux extrêmes de la grève étu- 
diante. On en déduit donc que la clien- 
tèle de l'UQAM est à 92 % francophone 
et domiciliée au Québec; une grande 
partie d'entre elle est donc potentielle- 
ment affectée par la coupure des bour- 
ses. Dans les cas de McGill, seulement 
62,3 % des étudiants sont domiciliés au 
Québec et potentiellement affectés par 
une coupure de bourse. 

La composition démographique de 
McGill et de l'UQAM diffèrent énor- 
mément, mais là ne résident sûrement 
pas les seules raisons du clivage. La 
perception de la grève et l'informa- 
tion transmise aux étudiants variaient 
beaucoup d'un établissement à l'autre, 
parfois même d'une faculté à l'autre. 
Phillipe Privé, étudiant à l'ÉTS, la 
faculté de génie de l'UQAM, précise : 

« nous n'étions pas autant informés que 
les étudiants du campus principal et il 
était difficile d'avoir des informations 

.… jusqu'à ce que quelqu'un de très 
bien informé arrive et nous donne des 
nouvelles ». Sur le campus principal 

de McGill, une étude indépendante du 
Concordia français a montré que sur 
une trentaine de personnes interrogées, 
la majorité n'était soit pas au courant de 
la grève, soit n'avait qu'une vague idée 
de ses motifs. « Nos journaux étudiants 
n'en ont pas beaucoup parlé », explique 
Joe Flanders, étudiant au doctorat en 
psychologie à McGill. « Il y a peut-être 
aussi cette mentalité qui existe à l'ex- 
térieur du Québec, qui considère que 
s'endetter pour étudier, c'est normal, 
that's the way it is ». Ironiquement, un 
article de la presse canadienne publié 
dans plusieurs journaux, dont le jour- 
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nal de Montréal (14 mars 2005), avait 
pour titre « Les étudiants sont-ils aussi 
pauvres qu'ils le prétendent ou trop 
dépensiers », le tout illustré d'images 
de spring break et de calage de bière. 
L'article citait une étude de l'Université 
Laval sur les habitudes de consommar- 
tion des étudiants. 

Comme l'explique Antoine Dion 
Ortega, étudiant à la maîtrise en socio- 
logie à l'UQAM, « le mouvement de 
grève est parti dans une optique de la 
vision francophone de l'éducation. Les 
annonces de grève étaient en français, 
ce qui laissait les trois-quarts de la 
population de McGill et de Concordia 
hors du coup. Une campagne bilingue 
aurait permis de rallier davantage les 
anglophones ». 

Et les conséquences pour les gré- 
vistes? « Mon trimestre a été rallongé 
de deux semaines et compressé. Tout 
le monde s'est arrangé à l'amiable », 
précise Louis Tremblay, étudiant de 
l'UQAM en géographie. « Ce qui a tué 
le mouvement a été la crainte des étu- 
diants de perdre leur session, crainte 
non fondée car ce n'était à l'avantage 
de personne de faire cela. En fait, la 
plupart des professeurs ont des enga- 
gements pour la session d'été, soit pour 
donner des cours, soit en recherche. Le 
trimestre n'aurait pas pu être décalé 
plus longtemps ». 

Démographies universitaires 
variables, perception provinciale de 
l'éducation, mouvement de grève uni- 
lingue francophone, grands quotidiens 
partisans. La grève étudiante fut un 
beau rappel de ce que trois mandats 
du gouvernement Chrétien ont tenté de 
faire oublier : il a encore deux solitudes 
qui existent. Cette grève aurait grande- 
ment bénéficié de la présence accrue 
des universités anglophones. Malgré 
notre absence, le mandat a presque été 
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(par nombre d'associations étudiantes) 


| 
| 


G00Z uinf  B10'sIP2u21JP1P109U09 MMM 


face à la grève étudiante 


Mandat de grève limitée ou plus 
(par nombre d'associations étudiantes) * 


0/1 
/ 
0/3 
1 


nm 


te 
a 


0/ 


= 


13/18 
9/13 
51/53 
1/1 


LS 
Le] 


œ 
œ 


[=] 
= 


/ 


86/98 


source: www.endettement.ca 


atteint : d'ici deux ans, le gouvernement 
s'engage à redonner en bourses 103 
millions par année. 

« Il y a deux choses à retenir de la 
grève, croit Pier-André Bouchard, pré- 
sident de la FEURQ. D'une part, le fait de 
revenir à la situation initiale au cours 
de la deuxième année nous paraît 
acceptable, dans les circonstances 
actuelles. Cela veut dire qu'un étudiant 
en cinquième secondaire ne sentira 
jamais les effets de la compression. 
Nous avons quand même récupéré 482 
des 515 millions sur cinq ans, men- 
tionne--il. Mais surtout, le mouvement a 
fait prendre conscience à une majorité 
d'étudiants de l'importance de la chose 
politique, de la mobilisation. » 

Et comme l'avaient fait nos parents à 
une autre époque, une nouvelle géné- 
ration s'est levée. Notre génération. On 
ne peut laisser notre conscience politi- 
que de côté qu'un certain temps pour 
l'apparent confort du néo-libéralisme. 
Ce dernier finit toujours par laisser 
passer davantage d'injustices qu'il n'en 
faudrait dans l'intérêt de la prospérité 
d'une classe privilégiée. Comme les 
commandites.… pensez à tout ce que 
nous ne savons pas... 


admin@concordiafrancais.org 


Sources 

1 Admissions, Recruitment and Registrar's Office 
(ARR), Université McGill 
www.mcgill.ca/arr/registration-statistics/ 

2 Registrariat de l'UQAM 

3 Bureau de la recherche institutionnelle de l'Université 
Concordia, 

4 «English universities draw Francophones but Anglo- 
phones slower to learn the value of higher education 
in second language » MATHIEU PERREAULT, 
Montreal Gazette, 16 juin 2002. 
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L'art entre d’autres murs 


Tous les artistes et écrivains cherchent à diffuser et partager leur travail avec le pu- 


blic. Pourtant, il est souvent difficile de le faire avec les moyens traditionnels, surtout 


lorsque l’on débute ou que notre travail n'appartient pas à une catégorie clairement 


définie. Heureusement, des alternatives sur le plan local telles que Le Distroboto, le 


MOBILIVRE et les réseaux de «zines» ou fanzines existent. Découverte. 


L'art pour deux dollars! 
Aujourd’hui, grâce à une initiative de 
Louis Rastelli, éditeur de la revue Fish 
Piss, d'anciens distributeurs de cigarettes 
contiennent des œuvres d'art miniatures. 
Chaque compartiment du Distroboto 
contient une série d'œuvres d’un ou une 
artiste différent(e). La variété est grande 
et à 2 $ le choix, le jeu de hasard reste 
amusant. Des mini bandes dessinées et des 
mini livres côtoient des cassettes audio et 
des aimants faits à la main. Cette liberté 
créative, presque totale, semble être une 
démocratisation de l’art, puisque même 
les « non artistes » peuvent soumettre 
leurs créations. Ainsi, le coût de leurs 
œuvres sera le même que celui d’une 
œuvre voisine conçue par la bédéiste 
connue Julie Doucet. De plus, la présence 
du Distroboto dans des lieux non prévus 
pour la distribution d'art ou de littérature 
rend le travail de ces artistes accessible à 
tous. Quatre Distroboto existent main- 
tenant à Montréal — à la Casa del Popolo, 
au Café Campus, au Café Esperanza et 
au Divan Orange, qui sont des salles de 
spectacles, des cafés et des bars; comme 
le mentionne Rastelli : « Surtout le jour, la 
Casa [del Popolo] attire une clientèle qui 
va de jeunes familles aux étudiants et aux 
gens du quartier de tous âges qui viennent 
pour le bon café, etc. Et ils s'intéressent 
tous à cette curieuse machine. » En effet, 
même Rastelli est surpris de la popularité 
de la machine, dont les ventes ne cessent 
d'augmenter, avec presque aucune publi- 
cité. « Sauf pour les soirées de lancement 
de nouvelle machine - c'est pas mal tout 
du ‘bouche à oreille’ qui fait connaître les 
machines à un plus grand public. » 
Cependant, la diversité des œuvres 
et l'écart avec le réseau artistique tradi- 
tionnel causent problème : l'existence du 
Distroboto est menacée par le manque de 
subventions gouvernementales. Rastelli ne 
veut ni monter les prix, ni cesser de don- 


artistes la majorité des profits : « Si je 
vendais les mêmes objets dans une galerie 
d’art traditionnelle, je serais admissible 

à leurs programmes, mais ils trouvent 
l’idée d'utiliser des machines et d’inclure 
toutes sortes de formes d'expression — arts 
visuels, littérature, films, musique, arts 
plastiques — pas mal étrange. [...] De plus, 
ils n'aiment pas le fait que j'accepte des 
œuvres du grand public — ils aimeraient 
mieux que je ne sélectionne que des gens 
qui ont des diplômes universitaires dans 
leur domaine et qui sont des artistes ‘pro- 
fessionnels’. » 


Zines et fanzines 
D’autres, parmi ceux qui écrivent ou 
créent sans savoir comment se faire 
publier, se lancent dans la publication 
de zines ou de fanzines. Les « fanzine » 
sont écrits par des « fans », donc traitent 
de sujets populaires précis. Souvent, il 
s’agit de musique; le mieux distribué est 
ici « Emoragei ». Le terme « zine » englobe 
presque tout autre type de revue autopu- 
bliée à tirage limité. Les sujets sont aussi 
variés que les créateurs. Un zine peut être 
très personnel et présenter des fragments 
de la vie intime de quelqu'un, ou encore 
être plus littéraire et contenir des nouvel- 
les ou de la poésie. Certains sont associés 
à des thèmes ou mouvements sociaux et 
politiques, comme le féminisme, la diver- 
sité sexuelle, ou l'écologie. Mais parfois, 
ils approchent ces sujets de manière trop 
radicale pour pouvoir être popularisés. 
Quelques zines sont disponibles 
en magasin (souvent des cafés ou des 
magasins de disques comme CD Eso- 
terik, L'Oblique ou la Casa del Popolo), 
mais la plupart des créateurs œuvrent 
dans l'obscurité. « Beaucoup, beaucoup 
de ‘zinesters’ correspondent entre eux 
par la poste seulement, en faisant des 
échanges avec d’autres zines d'Amérique 
du Nord ou de l’Europe qu’on découvre 


d'autre 


dans les pages de critiques de fanzines 
des magazines comme Maximum Rock n 
Roll, Zine World, Xerography Debt, Punk 
Planet etc. ». Les revues Fish Piss et Broken 
Pencil sont aussi d'importantes ressources 
de critiques de zines. De plus, une foire 
de zines et de publications indépendantes, 
organisée par les artistes et éditeurs Dave 
Widgington, Andy Brown, Billy Mavreas 
et Louis Rastelli, se tient annuellement à 
Montréal depuis 2002 : Expozine. C'est 
l'endroit idéal pour découvrir des zines et 
créer des liens avec les autres « zinester ». 
On peut parfois avoir l'impression que 
la publication de zines est un phénomène 
plutôt anglophone, mais Louis Rastelli 
n’est pas d'accord. Il estime qu’il y avait 
environ 60 anglophones contre 40 franco- 
phones à Expozine l’an dernier, y compris 
plusieurs publications bilingues. « On a 
plusieurs fanzines collectifs intéressants 
comme Steak Haché (poésie/littérature), 
Sang Frais (musique et BD coté metal/har- 
dcore), etc. » Il remarque tout de même 
des différences entre ce qui est produit au 
Québec et ailleurs. « On a beaucoup plus 
de bandes dessinées underground et de 
fanzines littéraires qu'ailleurs ». 


La littérature en autobus 

Comme le Distroboto, le MOBILIVRE 

(ou BOOKMOBILE) est un autre exem- 
ple d’une réappropriation d’un mode de 
distribution plus ou moins désuet. Une 
roulotte des années 50 parcourt le Canada 
et les États-Unis, remplie de près de 300 
livres d'artistes, d'œuvres autopubliées et 
de publications de petites maisons d’édi- 
tion. Établie à Montréal et à Philadelphie, 
elle fait la tournée des festivals, centres 
d'artistes, écoles et autres institutions. 
Son rôle est semblable à celui des Biblio- 
bus, qui desservent en livres ceux qui n’y 
ont pas accès régulièrement. Toujours en 
activité ici à Montréal, ces bibliothèques 
nomades sont des ressources pour les jeu- 
nes des régions rurales ou des quartiers 
défavorisés éloignés des bibliothèques pu- 
bliques. Le MOBILIVRE sert également à 
présenter des publications qui ne sont pas 
disponibles autrement et à les distribuer 
dans les régions dont l’activité artistique 
n’est pas aussi importante que dans les 
grandes villes. Comme l'explique Isabelle 
St-Armand, du collectif MOBILIVRE : 
«Les livres d'artistes sont difficiles à se 


SPING/COLLECTIF MOBILIYRE 


procurer et restent généralement à l’in- 
térieur des cercles artistiques où ils sont 
produits. » Comme plusieurs des modes de 
distribution alternatifs hors galerie et hors 
librairie, le MOBILIVRE met beaucoup 
d'importance sur l'implication au sein de 
la communauté et la démocratisation de 
l’art. Isabelle St-Armand mentionne que 
son but premier est de « renforcer les ré- 
seaux entre les réalisateurs et réalisatrices 
de productions culturelles et les consom- 
mateurs. » À chaque arrêt, les coordon- 
nateurs du MOBILIVRE tentent aussi 
d'organiser des conférences d'artistes et 
des ateliers de création de livres. 

«Les ateliers permettent à diverses 
audiences de faire une expérience d’ap- 
prentissage autonome dans le domaine des 
livres d'art et de l’autoédition. L'objectif 
est d'enlever l’idée du livre comme élitiste 
et d'encourager les gens à s'exprimer et à 
créer leurs propres images. » 

Pendant les deux premières années 
de son existence, le MOBILIVRE s’arrê- 
tait plutôt dans des villes anglophones; 
le contenu francophone n’était donc pas 
important. «Ensuite, le projet est devenu 
bilingue et, lors de ses trois dernières 
tournées, s'est arrêté dans différentes villes 
francophones au Québec et ailleurs. Plus 
le projet est connu des francophones, plus 
nous recevons de livres de langue française 
et plus on en retrouve dans la collection. » 
Comme Louis Rastelli, elle remarque une 
différence de contenu : « Parmi les livres 
de langue française que le MOBILIVRE a 
reçus, il y a plus de livres d'artistes (beau- 
coup de sérigraphie) que de zines. » 

Pour ceux qui manqueraient les brefs 
passages du MOBILIVRE à Montréal, la 
collection étant renouvelée chaque année, 
sachez que les anciennes seront accessibles 
à Artexte, le Centre de documentation de 
Montréal du 460, rue Sainte-Catherine ©. 

Si on cherche, on trouve. et si on ne 
trouve pas, on invente! 


ferratonhebert@videotron.ca 


Pour plus de renseignements : 
www.distroboto.archivemontreal.org 
www.expozine.archivemontreal.org 
www.mobilivre.org 
www.brokenpencil.org 
www.fishpiss.com 
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Depuis octobre dernier, Geneviève Schetagne — une des plus anciennes 


flensvèe lohtgne 


e termine ma (courte) voca- 
tion d’enseignante de langue, 
un peu déçue de voir à quel 
point le français est mal aimé 
des jeunes Allemands, mais 
aussi mal appris, mal enseigné. 
J'habite à Greifswald, pate- 
lin de 60 000 habitants, pas 
énorme pour l'Allemagne qui 
en compte 80 millions. Située à l'extrême 
nord-est, à une heure de la frontière 
polonaise, Greifswald est une ville toute 
mignonnette, comme bien des villes de 
Mecklenburg-Pomméranie-Occidentale. 
Ici, rien n’a été touché depuis la Seconde 
Guerre mondiale, enfin presque rien : tou- 
tes ces villes, dont l'architecture remonte 
à l’époque médiévale, ont en effet été 
négligées, abandonnées, laissées à elles- 
mêmes aux soins des intempéries par les 
hommes de la RDA qui préféraient semer 
ça et là des « Plattenbauten », ces horribles 
immeubles carrés où les Allemands de 
l'Est s’entassaient pendant le régime. « À 
cette époque, pour nous, c'était le luxe, 
m'avoue l’un d'eux. C’étaient les seuls 
logements pourvus de chauffage mo- 
derne, électrique, donc pas de charbon! ». 
Heureusement, depuis environ dix ans, 
les magnifiques maisons médiévales des 
centre-villes sont rénovées une à une. 
C’est très cher, mais on espère ainsi attirer 
le plus de touristes possible pendant l'été, 
le tourisme étant la seule à part l’industrie 
navale à faire rouler l’économie du coin. 
En fait, « rouler » est un mot peu adéquat, 
car on le sait, l'Allemagne de l’Est traîne 
de la patte et est encore aujourd’hui un 
poids énorme pour la République fédérale 
d'Allemagne, qui s’essouffle et tente en 
vain de reprendre sa place de « locomo- 
tive » de l’Europe. 


Mais l'Allemagne de l'Est, c'est 
comment aujourd'hui, plus de 
quinze ans après la chute du mur? 
Il faut venir voir pour comprendre. La 
région souffre d’un taux chômage ex- 
trêmement haut, 23 % selon les chiffres 
officiels d'avril 2005. C’est aussi ici qu’on 
y consomme le plus d’alcool, 18 litres 
d’alcool fort par personne par année, alors 
que dans l'Ouest, seulement 11 litres. En 
comparaison, les Canadiens consomment 
environ 7 litres d'alcool fort par an, et 

les Québécois, 7,7 litres. La population 

se remet peu à peu d’un régime qui laisse 


collaboratrices du Concordia français — s’est expatriée en ex-Allemagne 


de l'Est, où elle donne des cours de français langue tierce à de jeunes 


encore ses traces, c’est vrai. La cicatrice 
laissée par le mur de Berlin est encore 
dans bien des esprits, c'est tout aussi 

vrai. Il ne faut pas perdre de vue que les 
Allemands d’ici ont vécu deux régimes 
totalitaires l’un après l’autre. La fameuse 

« libération russe » n’a jamais vraiment 

eu lieu. Quand on pense qu’il y a 16 ans, 
Monsieur tout le monde se faisait espionner 
par la Stasi” déguisée en Monsieur tout le 
monde, on peut comprendre que derrière 
le rideau de fer, tout était différent. Dire 
que les bananes n’existaient pas et que 
même les adultes se disputaient les pots 
pour bébés à saveur de banane, denrée 
insuffisante dans les marchés alimentaires 
de l’époque... Depuis que le mur a disparu, 
les Allemands de l’Est sont infériorisés par 
ceux de l’Ouest : ils sont la main-d'œuvre 
à bon marché et sont engagés à un salaire 
inférieur par des compagnies de construc- 
tion de l'Ouest. De façon générale, les gens 
de l'Est sont bien moins payés par rapport 
à ceux de l'Ouest. Ainsi la région souffre 
d’un taux de dénatalité élevé, les lycées 

et écoles ferment les uns après les autres. 
C'est aussi un peu l'exode des cerveaux 
(comme c’est aussi le cas pour le Canada 
avec les États-Unis) puisque les médecins 
spécialisés, les enseignants et les avocats 
gagnent plus d'argent à l'Ouest. Les gens 
en dépression doivent être placés sur liste 
d'attente car trop ont besoin d'assistance 
et de séances de thérapie pour le nombre 
de cliniques psychiatriques sur le terrain. 
Après un mois de soins, allez hop, au 
suivant! 

La jeunesse allemande de la région, 
face à ce tableau peu reluisant, a une bien 
médiocre estime de soi. J'ai été invitée à 
parler du Québec dans des lycées. Évi- 
demment, j'invitais les jeunes à me poser 
toutes les questions qu’ils voulaient. Une 
revenait sans cesse. On me demandait 
comment je trouvais les gens de la région, 
si je me sentais bien. Je répondais tou- 
jours, avec honnêteté, que je m'y plaisais 
beaucoup, que je trouvais les habitants 
d’ici beaucoup plus sympas et souriants 
que les Bavarois, où j'ai fait un stage l’été 
dernier. On me regardait toujours l'air un 
peu sceptique, l’orgueil gonflé un instant, 
puis tout à fait incrédule. 

Et c’est vrai. Malgré tout ce que je viens 
de raconter. Le Mecklenburg-Pomméra- 
nie-Occidentale est loin d’être le trou de 
l'Allemagne. C’est une campagne splen- 


lycéens. Résumé de son séjour. 


dide qui a inspiré les peintres romantiques 
dont le plus célèbre est Kaspar David 
Friedrich. Les arbres courbés dans le 
vent. Le rose dans les nuages des soirées 
automnales. La lumière dorée qui, le matin 
très tôt, fait ondoyer les champs. Les Mec- 
klenbourgeois-Pomméraniens jouissent 
d’un paysage unique. C'est le paradis des 
amateurs de poisson, dont regorge la mer 
Baltique. Et pour une région provinciale, 
la vie culturelle d’ici est assez florissante. 
Pièces de théâtre, opéra, festivals de mu- 
sique, concerts classiques dans la cathé- 
drale, cinéma de répertoire dans le club 
étudiant, musique du monde à la maison 
de la culture, expositions thématiques 
dans les musées, etc. Je ne sais pas si l’on 
retrouve autant d'activités dans nos cam- 
pagnes québécoises. Donc si la situation 
socioéconomique n'est pas idéale pour 

le moment, elle s'améliore quand même, 
lentement. 


Quelques traits particuliers 

Aldi, Lidl et compagnie : 

le marché des pauvres 

Aldi, Lidl, Netto et Plus sont tous des 
noms de chaînes de supermarché où l’on 
retrouve de tout, mais moins cher. Ce sont 
loin d’être des Super C ou des Loblaws, 
mais les quantités son raisonnables et 

les prix aussi. De plus, aucun produit sur 
les étagères : tout reste dans la boîte en 
carton. Ainsi, on a besoin de beaucoup 
moins de main-d'œuvre. Je paie mon jus 
d'orange (style Oasis) l’équivalent de 75 
cents. Ma pinte de lait aussi. Ma bière dans 
une bouteille de plastique? 45 cents! 


Les néonazis : un exemple de tolérance 
La semaine dernière, il y a eu une 
manifestation néonazie dans Berlin- 

Est qui s’est très bien déroulée. Eh oui, 
l'Allemagne de l’Est n’en a pas fini avec 

les néonazis. Ils sont bottés de noir avec 
lacets blancs, cheveux rasés, jacket noir 
avec inscriptions blanches cousues. L’Al- 
lemagne les tolère et que peut-elle faire 
d’autre? Dans un régime démocratique, on 
doit respecter toutes les opinions, et c’est 
l'attitude adoptée ici. Sauf si les choses 
deviennent dangereuses. Mais pour le mo- 
ment, les groupes néonazis, dont le plus 
important est le NPD, n'ont pas vraiment 
d'influence. On retrouve surtout des graf- 
fitis, parfois du grabuge, rarement de vrais 
éclats de violence. 


Les saunas : nous sommes tous égaux 
La première fois que j'ai pris un sauna, 
j'avoue que j'étais gênée. J'étais nue et je 
me douchais à côté d’un homme obèse 

et poilu dans le dos. C’était une situa- 
tion dont je n’avais jamais rêvé. Des gens 
dénudés, qui semblaient se connaître 
depuis quelques minutes à peine, jasaient 
de leur dernier voyage à Mallorca. Après 
quelques minutes, je me suis dit que ce 
n’était pas si pire. Je me suis imaginée le 
contraire, un Allemand venant pour la 
première fois dans mon YMCA de NDG, 
entrant nu dans le sauna, au moment où 
une anglaise puritaine lancerait un « Lord 
have Mercy! » bien placé. Finalement, je 
trouve qu’on est bien fou de se cacher, car 
la peau doit respirer, et puis personne ne 
se regarde transpirer dans un sauna. Ca 
manque un peu de « sex appeal ». 


La grande séduction 

J'étais pas mal fière le mois dernier quand 
ce film est paru à l'affiche une semaine 

ou deux à Greifswald, comme film de 
répertoire au Ciné Star. Comme quoi les 
films québécois peuvent être appréciés par 
d’autres. D'ailleurs, j'imagine que les spec- 
tateurs ont particulièrement bien aimé les 
thèmes du film, soit la dépopulation, le 
chômage et le manque de ressources de la 
campagne, car ce sont des problèmes qui 
touchent non seulement la Belle Province, 
mais aussi la Pomméranie-Occidentale. 
Ça y est, le pont est fait entre nos deux 
mondes. 


Une p'tite joke de l'époque de la RDA 
Sais-tu comment on fait pour savoir de 
quels côtés sont l’Est et l'Ouest (de l’Alle- 
magne)? 
- Tu mets une banane sur le mur (de Ber- 
lin) et tu attends de voir de quel côté elle 
est volée. 

Enfin, si vous ne pouvez vous payer le 
billet, un premier pas vers l'Allemagne 
de l'Est serait de voir les films Le Tunnel, 
Adieu Lenin et Führer Ex, disponibles sur 
DVD. 

* Stasi : Police secrète du régime, genre 
de Gestapo. 


robobabe @monsieurcinema.com 
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Le Togo: Un chaos africain 


Le Togo, nation ouest-africaine, a attiré l'attention de tous de- 


puis le 5 février 2005, date de la mort subite du général Gnas- 


singbé Eyadéma qui a gouverné les Togolais d’une main de 


fer pendant 38 ans. La crise togolaise, qui a éclaté quasiment 


au même moment que l'annonce du décès du président-dicta- 


teur, n’est en fait que le résultat d’une inertie engendrée par le 


pouvoir en place depuis presque quatre décennies. 


ation indépendante 
depuis le 27 avril 1960, le 
Togo, par l'intermédiaire 
du général défunt, a été le 
chef de fil des coups d'état 
perpétrés dans la région. Ainsi, en 1967 
arrive au pouvoir le général Gnassingbé 
Eyadéma, qui dès lors s’est maintenu sur 
le « trône présidentiel » grâce aux amitiés 
françaises et à des pratiques d'oppression 
à l'égard de toute opposition. Comme 
Staline et Hitler à leur époque, le général 
Gnassingbé Eyadéma a instauré un culte 
de la personne afin d’être perçu dans la 
population togolaise comme le père de 
la paix, de l’union et de la solidarité. Les 
intellectuels qui osaient s'affirmer ou 


dénoncer des pratiques peu orthodoxes 
étaient menottés, emprisonnés, exilés et 
les moins chanceux exécutés. 

La crise togolaise n’est pas juste une 
divergence d'opinion politique. Comme 
dans maintes nations africaines, il y a 
surtout des divergences ethniques. Ces 
divergences ne sont pas basées sur les 
différences culturelles mais plutôt sur le 
despotisme du régime dictatorial. En 38 
ans, le général Gnassingbé Eyadéma a 
favorisé l’essor de son village natal et des 
régions voisines. Il a assigné des mem- 
bres de sa région et aussi ceux qui étaient 
dévoués à se garnir la bourse à des postes 
de responsabilité dans l'administration 
étatique. C'est ainsi que le contrôle absolu 


sur toutes les activités de l'État est gagné et 
maintenu. Militaire mais surtout pas poli- 
ticien, Eyadéma a conquis la confiance des 
Forces Armées Togolaises (FAT) dont 75 % 
des soldats et officiers sont originaires du 
nord du Togo, sa région de prédilection. 
Ainsi, avec la quasi-totalité de l’armée aux 
mains du pouvoir, le peuple est maintenu 
sous l’autoritarisme. Ces pratiques ont 
paralysé le développement économique et 
social du pays pendant toute la durée du 
régime Eyadéma. 

Au début des années 1990, la vague dé- 
mocratique n’a pas épargné le Togo. Ainsi 
sortent de l'ombre les intellectuels-les 
qui ont dû se taire depuis des décennies, 
les étudiants mécontents de la situation 
socioéconomique précaire et d’autres qui 
veulent juste que les choses changent. 
Mais le général Gnassingbé Eyadéma, par 
une succession de coups de force (Viol 
constitutionnel, Corruption, Assassi- 
nats, Fraude Électorale, etc.) s'accroche 
fermement au pouvoir. Le peuple togolais 
et les partis d'opposition en ont ras-le-bol 
mais ne peuvent rien car après 38 ans de 
règne, un régime n'est pas aussi facilement 
remplacé, surtout quand c'est le pouvoir 
qui a les armes. 


La vie d’un mot 


fluentotos Hosrg- 


Le Service de traduction de l’Université Concordia, en collaboration 


avec le RTE (Réseau des Traducteurs en Éducation), a organisé il y 


a quelques mois une conférence intitulée « Cooccurrents et créa- 


tivité », présentée par M. Philippe Caignon, professeur agrégé de 


traduction et de terminologie au Département d’études françaises 


de Concordia. Le Service de traduction et le RTE, groupe de traduc- 


teurs ayant pour mission d'établir un vocabulaire officiel propre au 


e Service de traduction de 
l'Université Concordia, en 
collaboration avec le RTE 
(Réseau des Traducteurs en 
Éducation), a organisé il y a 
quelques mois une conférence intitulée 
« Cooccurrents et créativité », présentée 
par M. Philippe Caignon, professeur 
agrégé de traduction et de terminologie au 
Département d’études françaises de Con- 
cordia. Le Service de traduction et le RTE, 
groupe de traducteurs ayant pour mission 
d’établir un vocabulaire officiel propre au 
domaine de l’éducation, ont ainsi donné 
l'occasion aux amoureux du français d’en- 
richir leur trésor langagier. 


CRÉER 

M. Caignon, auteur de plusieurs ouvrages, 
dont Vocabulaire de comptabilité canadien 

(en anglais, Essential Accounting Lexicon), 


a parlé de son dernier article, « Création 
d’une monnaie et créativité d’une langue : 
l'euro et le français », paru dans la revue 
La banque des mots. Rédigé avec M"° 
Louise Brunette et avec la collaboration 
de M"° Gagnon, respectivement ancienne 
professeure de traduction et ancienne 
étudiante à l’Université, l’article porte sur 
le phénomène de création lexicale qui 
s'opère lorsqu'une société fait face à un 
changement majeur dans ses fondements. 
Il prend ainsi l'exemple des conséquences 
que le passage à l'euro () en 2002 a entraf- 
nées dans le langage des pays membres, 
notamment la France, qui a fait fleurir son 
vocabulaire de 600 nouvelles expressions 
originales à partir d’une seule « graine », 
l'euro : « eurodateur » (jeu de mot avec 
«horodateur »), « eurokit » (kit contenant 
toutes les sortes de pièces en euros afin 
que les usagers s’habituent à leur utilisa- 


tion), « europhobie », « vivre l'euro » (vivre 
le passage à l'euro), et « baromètre euro » 
ou « eurobaromètre » (pour mesurer le 
degré d’acceptation ou de rejet de l'euro). 
La conférence a ainsi été l'occasion de voir 
à quel point l'esprit peut être productif 
lorsqu'un événement modifie ses habitu- 
des langagières. 


ET SURVIVRE 


Certes, les trois quarts de ces mots ne 
survivront probablement pas, car la lan- 
gue a beau offrir un lexique et une gram- 
maire qui permettent de créer à l'infini, 
le temps est cruel et ne confère un bout 
d’éternité qu'aux néologismes qui demeu- 
rent longtemps dans la bouche de leurs in- 
terlocuteurs. C'est la raison pour laquelle 
M. Caignon a décidé de les répertorier, 
comme témoins et preuves de ce passé au 
vocabulaire bourgeonnant. Il a d’ailleurs 
soulevé une question très pertinente : si le 
Canada devait se « dollariser américain 
» (voilà un beau néologismel!), la création 
lexicale qui a eu lieu en France serait-elle 
aussi riche chez nous? C'est malheureuse- 
ment moins plausible, d'après M. Caignon, 
dans la mesure où nous utilisons déjà une 
monnaie du même nom. 


POUR RECRÉER 
Alors s’agirait-il du cycle de la langue? 
Bien sûr, certains termes sont empruntés 
à une autre langue, tels que weekend et 


Les événements qui ont suivi le décès 
du général Gnassingbé Eyadéma ne sont 
qu’une suite logique et inévitable des 
choses. Le peuple qui est las crie dans le 
néant son désir de changement ; les forces 
militaires qui ont bénéficié des faveurs du 
régime veulent perpétuer la tradition de 
l’autoritarisme. C'est donc sans surprise 
que le coup d’état constitutionnel a été 
commis par l’armée au lendemain du 
décès du général Gnassingbé Eyadéma 
pour mener son fils Faure Gnassingbé au 
pouvoir. Et c’est aussi sans surprise que 
le peuple togolais a vivement réagi à cette 
nouvelle forme de coup d'état dont encore 
une fois, leur pays est le chef de file. Dans 
cette crise, comme souvent en Afrique 
et partout, ceux qui ont les armes font 
toujours leurs lois. 


Pour en savoir plus : 


www.letogolais.com 
www.diastode.org 


lawson_Idb@yahoo.ca 


lunch. Mais tous les mots empruntés et 
ceux de notre vocabulaire ont une origine, 
pour la plupart latine ou grecque. À partir 
de ces racines, nous avons donné naissan- 
ce à un vocabulaire de base, qui lui-même 
nous a permis de créer des néologismes; 
certains ont été oubliés, d’autres sont 
restés, sont devenus courants dans notre 
parler et ont évolué grammaticalement et 
orthographiquement (par exemple, la dis- 
parition du « o » au profit du « a » dans des 
verbes comme « j'avois » et « j'étois »). Puis, 
des événements surviennent, une nouvelle 
graine est plantée et nous revenons puiser 
dans ce trésor hérité pour faire pous- 

ser toutes sortes de branches. Certaines 
mourront, d’autres se ramifieront. Et ainsi 
de suite...? 


L'euro et le français : quelques créa- 
tions cocasses 

Euro formateur, eurolarge, anti-euro, 
euro-calcitrant, eurocomptabilité, euro- 
domestique, euro-euro (l'euro européen), 
euroguide, Euro-Info-centre, euroland(s), 
euro-phorie, euro-sceptique, « Après la 
grossesse de l’euro, les douze ont accou- 
ché de l’euro puis assisté aux premiers pas 
de l'euro » 


redaction @concordafrancais.org 
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Brise étrange 

Soufflez, soufflez sur moi qu'encore je vous inspire 
Voyez, c'est vers vous que j'avance, âme dévêtue 
Hantez-moi, prenez possession de ma vertu 
Embrassez, car de vous je me veux envahir 
Apaisez-moi, soûlez-moi de vos élixirs 
Offrez-m'en de vous, dans vos yeux je suis émue 
Accablez-moi de vous : je vous reste ingénue 
Qu'importe vos vœux, je saurai les assouvir 
Prenez-moi et à moi seule serai votre harem 
Approchez-vous de moi, soyez mon seul Messie 
Je vous prierai et esquiverai les Requiem 
Fusionnez-vous à moi que je me réfugie 

Je m'emplirai de vous, vous porterai en diadème 


Et d'amalgame, nous érigerons des Galaxies 


Amour de Mandë 


Sagesse en ce temple, au sein de l'âme d'icelui 
Qui de moi, ne puissiez braver vives afflictions 
L'amante des aubes etsoirs, serai-je perfection? 
D'ainsi je sois l'immortelle en ses toutes nuits 
J'errai en ses iris, qui par d'autres m'ennuie 

Que de par ma vie, ne me rend point telle passion 
Ni par odieux démons, n'eussent pis dépossession 
En émoi mépris, qui n'est vu ou ne séduit 

Puis-je m'éteindre tarie? qu'il prenne car il délivre 
Qu'heur de lui être offrande me lui fait malandrin 
Puisqu'il, depuis l'iris, me rend sienne et m'enivre 
Dense pureté en laquelle pleurant je l'étreins 

Oh Naïveté! éperdument je me livre 


Abîme, dessus ton limbe, il me reste serein. 


Sonia Beauvais 


sia_000@hotmail.com 
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L'enfant 


Je suis un enfant de vingt ans, 

Perdu dans ce monde de grands. 

J'ai perdu mon innocence, 

Avec une personne, qui avait ma confiance 


Je vis dans ce monde, incompris. 

Mais après tout il faut vivre, tant pis. 

Je n'ai pas à me plaindre, 

J'ai beaucoup d'amis 

Qui sont là pour m'aider dans mes soucis 


J'avance dans cette étrange société, 
Avec mes yeux et ce cœur d'enfant. 
Vous pouvez appeler cela naïveté 

Mais je resterai le même éternellement. 


Cela est étrange, 

Mais tout me dérange, 

Et dans cette détresse, 

Je ne veux que de la tendresse. 


On nous dit de grandir 

Mais je ne veux pas le tuer, 

Cet enfant auquel je tiens tant, 

Dans ce monde de requins où il faut lutter, 
L'enfant que je suis, ne veut pas périr. 
Alors comment grandir en le préservant ? 


Je suis un enfant de vingt ans, 

Égaré dans ses questions, 

Qui voudrait faire sa révolution 

Sans verser la moindre goutte de sang. 


Nicolas Moreau 


little-nicko@caramail.com 


Penser la non fin des choses. 


Je te touche sans sentir 
Mes mains se crispent à 
D'autres peaux 

Jeunes, déjà amères 


Un goût de lait dans ma bouche 
Sourire 


Tes doigts tâtonnent 
Cherchent à 

Ouvrir 

Me rejoindre 


Jeu de l'apprenti docteur 
Pénible 


Tu me tires la langue 
Et me tends les bras, à 
Moi qui ne suis 

Ni mère, ni sœur 


Tu me dis dans tes mots 
Incompréhensibles 


Pourrais-tu me raconter l'histoire de ces deux 
enfants qui cherchaïient l'Absolu? 

Oh oui, raconte-moi, ma mère, ma sœur, le 
sens des paraboles, les désirs de nos cinq 
ans, l'innocence du recommencement | 


Je suis trop maladroite 
Tu sais, à 
L'aurore les rêves m'échappent 


L'image de ton devenir est floue, éparse 


Jonchée au lit des retrouvailles 
muettes 


Les pierres s'égrènent au mur de tes 
ardeurs… 


Sophie Ginoux 


sginoux@alcor.concordia.ca 


Dégoût 


lorsque 
dans la nudité soudaine des langues 
délier ses crocs sur de nouvelles mâchoires 


Suffire encore et encore 


le ciel transpire 
l'alcôve est à l'eau 
ne reste que son cadavre et, ailleurs 


rien | 


rien que des ongles en mue 


pleurer sa gêne 
gémir de langueur 
palper l'insomniaque 


croiser le dégoût 


vin qui se voulait honnête 


opaque 


du désir 


jusqu'à 


la bouche 


Lui 


Chaque jour, il avance, 

Mais il s'affaiblit. 

De plus en plus, il est meurtri 
Et à d'obscurs songes il pense. 


Il a perdu le goût de la vie, 
Tout ce qu'il fait est fade. 

Il avance sans répit, 

Mais pour lui, tout n'est que boutade. 


La lueur de la flamme vo 


Comment il en est arrivé là, 


Sans Titre 


Des larmes noires 

sur mes lèvres blanches, 
mourraient gelées. 

Deuil à maintenir, 

dans ces folies passagères 
dans ces signes trompés 
Maculée de sang et de larmes 
mon sang qui avait déjà jais 
sur une autre tombe, la mienne 
Un arbre 

fait de l'ombre à l'espoir 

rien ne pourrait réveiller un mort 
souhaiter réparer une erreur... 
Prisonnier du marbre noir 
sans se savoir vice 

ni voir ce mal incruster 


dans chaque ports, de crapauds bruns 


Que tes frères de poussières 


_ te châtie 


comme ceux meurtris 
pour crime à l'amour 
pour crime à la vie. 


-Myriam St-P 
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Parce que moi, je rêve... 


Pascal. Ffauthi 


yriam St-Pierre est 

une jeune étudiante de 

18 ans au niveau CSA 

à l'école secondaire 

ointe-Lévy. CSA, 

soit Cours secondaire alternatif, c’est ce 
que l’on appelait, avant, « Cheminement 
Particulier ». Une classe spéciale pour les 
élèves ayant des difficultés d’apprentis- 
sage, ou ayant pris d'importants retards. 

Myriam St-Pierre crée. Elle dessine, 
aime à concevoir ses vêtements. Elle 
écrit. De la poésie, ou des œuvres nar- 
ratives. 

L'écriture, comme toute forme d'art, 
n'est pas le privilège d'une élite de 
hauts diplômés : la créativité ne se 
calcule pas en diplômes et en palmes 
académiques. Elle se cultive et naît 
d'une intelligence autre que celle qui 
vous fait comprendre que deux plus 
deux égale quatre. Parce que, deux 
plus deux peut égaler bleu, alors. 

Mais ce talent, une fois détecté, il 
faut le discipliner. Le travailler. Pour 
pouvoir le maîtriser, en jouer. 

Ses premiers textes ressemblaient à 
une agglomération de mots, un chaos 
verbal, paraît-il. Comme si tout sortait 
en même temps. Emporté par l'enthou- 
siasme, par la beauté de la sonorité 
des mots. 

Elle me dit alors que, grâce à son 
professeur de l'an dernier, elle a appris 
à écrire de façon plus consciente. À 
réfléchir davantage. Mais surtout, elle 
l'a encouragé et lui a donné envie de 
persévérer. Car il n‘y a rien de plus 
important que l'intérêt réel de quel- 
qu'un pour l'épanouissement d'un 
talent timide et insécure. 

Ainsi est né la nouvelle Un Jeudi 
Matin, publiée dans L'Écrit Primal**, un 
recueil de l'Université Laval à Québec 
dédié à l'écriture sous toutes ses for- 
mes. Myriam est jusqu'à ce jour la plus 
jeune auteure à y avoir été publiée. 


SORTIR DE SA VIOLENCE 
ET SE RÉVÉLER 


Myriam a ce tempérament explosif, 
cette sensibilité à fleur de peau. Une 
grande énergie à canaliser. Quelque 
chose comme une révolte bien ancrée 
en elle, qui s'échappe spontanément si 
on la réveille. 

Myriam remarque tous _les.détails. 
La moindre contradiction. Elle ne 
prend rien sans d'abord en évaluer la 
pertinence. 

Parce que le ridicule et l'inutile pol- 
luent déjà assez notre entourage, et 
nous font perdre notre temps. 

Myriam trouve une satisfaction 
à déranger, provoquer... et même 
parfois, à démolir ce qui lui paraît 
absurde. 

Une affirmation, une confirmation 
de vie, et du pouvoir que l'on croit 
avoir sur celle-ci. 

Peu importe d'avoir raison ou 


non... 

Parce que c'est être LÀ, le faire 
savoir. et le ressentir. 

Je lui ai demandé ce qui motivait son 
écriture. Elle m'a dit alors, simplement 

«(...) Je suis comme une marmite qui 
boue. J'écris parce que c'est ce que je 
connais et ce que j'aime... » 

« Au primaire, je faisais souvent 
l'objet de moqueries. Inconsciemment, 
j'ai donc commencé à inventer des 
mots, à faire des mots valises... bref, je 
me suis créé un monde, ou plutôt j'ai 
laissé l'imagination prendre le dessus 
sur mon côté rationnel, ce qui expli- 
querait toutes les fois où je me con- 
tredis. Parce que l'école est faite pour 
structurer notre cerveau, pour se ser- 
vir du côté rationnel, mais le mien est 
noyé dans un monde qui autrefois me 
servait de fuite...» 


REGARDER DE LOIN 


Dans ce qu'elle admire, Myriam parle 
« [...] d'une absurdité qui dénonce la 
bêtise humaine, toutes nos erreurs, 
toutes nos contradictions. Cette intelli- 
gente absurdité qui penche vers l'iro- 
nie. C'est comme une échappatoire, 
une façon de regarder de haut, de fuir 
la réalité tout en ayant les deux pied 
dedans.» 

Prendre une distance avec le monde 
extérieur, duquel l'on s'est un jour senti 
exclu, duquel l'on s'exclut, parfois, sou- 
vent. Et se donner l'illusion d'être au- 
dessus, se jucher en haut de ce monde 
et le juger... Sans mesquinerie, juste 
avec une lucidité manifeste, et une 
pointe d'amertume. Comme disait 
Jean-Claude Lauzon dans son film 
étrange et magnifique, Léolo : 

Parce que moi je rêve... moi, je ne le 
suis pas. 


LIRE, ÉCRIRE 


Pourtant, Myriam me dit qu'elle 
n'aimait pas particulièrement lire. 
Mais elle fait des efforts, car, dit-elle : 
«Quand tu ne lis pas, tu passes à côté 
de tellement d'affaires. des visions 
du monde. Des univers...» 

Chaque écrivain a son style, sa 
façon d'assembler les mots, de les 
exprimer, de créer son rythme... Sa 
sonorité. 

Que ce soit en poésie ou dans l'écri- 
ture narrative, l'auteur devient la voix 
dans notre tête, la nôtre. 

Lire, c'est s'écouter penser avec les 
mots des autres. 

Il y a quelques temps, Myriam a 
découvert Boris Vian, ce Français 
du début du siècle dernier, musicien, 
écrivain, poète, chansonnier, dramar- 
turge... Créateur éparpillé, loufoque, 
avec un univers particulier, surréa- 
liste, et une lucidité ironique. 

Un grand cœur malade, qui n'at- 
teindra pas la quarantaine. 

Comme Chloé, personnage de son 


Rencontre avec une jeune fille à part. Particulière. Authentique. 
Rencontre avec un talent qui se découvre, une artiste en éclosion… 


et une réflexion, inévitable, sur l'écriture, sur la création. 


roman l'Écume des jours, devenue 
sorte d'emblème de la création litté- 
raire. Comme Chloé, qui s'éteint pré- 
maturément, atteinte d'une fleur de 
nénuphar au poumon, qui pousse, qui 
l'envahit… 

«C'est par pur hasard que je l'ai 
connu. J'avais envie de lire et je suis 
allée à la librairie. Une fille m'a con- 
seillé L'Écume des Jours et je suis 
repartie le livre en main, amoureuse 
dès le premier chapitre. Je crois que ce 
que j'ai aimé en premier chez lui, c'est 
son univers, sa façon de jouer avec les 
mots et de les assembler pour en créer 
d'autres. Son excentricité, sa façon de 
voir les choses qui l'entourent et son 
imagination me renversent complète- 
ment. J'admire en tout point sa fabu- 
leuse intelligence créative, que j'envie 
souvent...» 


Découvrir 

Découvrir les pensées de quelqu'un, 
une façon de penser, d'ordonner le 
monde, de le comprendre, de l'inter- 
préter, de le réinventer... 

Vous savez, lorsque soudain, il nous 
semble que le monde est plus vaste 
que ce qu'il nous semble au quotidien, 
et vraiment riche en possibilités, et 
qu'il peut être différent, et que la bana- 
lité et la platitude dans ce qu'elle a de 
rationnel n'est pas une obligation. 

Quand on se dit: voilà, c'est mon 
univers aussi. J'aurais voulu écrire 
ça... car ce sont mes pensées aussi... 

Car si l'acte créateur est bien sou- 
vent un acte qui se pratique en soli- 
taire, il naît d'un désir, souvent ina- 
voué, souvent nié, de connecter son 
monde intérieur avec l'extérieur. 

Car nos pensées ont cet instinct de 
survie, parfois. 

Cette crainte de mourir, de tomber 
dans l'oubli, d'être condamné à l'iso- 
lement dans le lieu clos et jalousement 
gardé d'un esprit unique. 

Alors, elles se travestissent en inspi- 
ration. 

Alors nous créons. 

Certains parlerons de mise à nue. 
et d'insécurité. Car on se confond faci- 
lement avec ce qui est le fruit de notre 
création. Et l'on se sent alors vulnéra- 
ble, car on s'offre en pâture au juge- 
ment des autres. 

«Pour moi, Vian est un être excep- 
tionnel, pas seulement pour ses nom- 
breux talents, mais aussi pour la 
manière dont il a réussi à gérer sa vie 
et ses émotions avec sa santé détra- 
quée. Je m'identifie beaucoup à lui 
dans un certain sens. 

Parce qu'il a été capable de faire ce 
que beaucoup d'artistes ont fait, mettre 
sa vie en histoire, ce que je suis inca- 
pable de faire consciemment.» 


UNE LUCIDITÉ UNE URGENCE 


Vian imprégnait ses écrits de ce 


qu'il connaissait de la vie, de ce qui 
composait la sienne. 

Quoi qu'en dise Myriam, elle est 
elle-même dans ce qu'elle écrit. Poésie 
ou fiction, ce qu'elle est, ce qui prend 
de la place dans sa vie, ce qui la com- 
pose s'y retrouve, inévitablement. 

Une part de sombre, de tristesse évi- 
dente, en émane. 

Non qu'elle se complaise dans une 
sorte de défaitisme, dégoulinant de 
négativisme consommé et facile. 

Seulement une sorte de lucidité. 
Cette lucidité qui l'éloigne du bonheur 
naïf et enfantin. 

Avec une part de merveilleux. Mais 
un merveilleux qui porte en lui ce qui 
fait de la vie ce qu'elle est... 

Le merveilleux d'une jeune fille 
consciente, si consciente de ce qu'il y 
a de moche dans la vie... 

Elle veut toucher, comme elle se 
laisse toucher...par des mots, des sen- 
sations, des rêves, des univers... res- 
sentir, être émerveillée. 

Et ne pas être seule. Pas tout à fait. 

Un regard noir, immense, dans un 
corps fragile. 


Et cette façon de s'adonner à plu- 
sieurs disciplines,  d'expérimenter 
la création de diverses façons. de 
s'éparpiller; 

comme pour empêcher sa fleur de 
nénuphar de pousser... 

Construire une vie, s'entourer de 
l'image de ce qu'elle devrait contenir, 
des émotions qui devraient la consu- 
mer, pour qu'elle soit grande, et belle, 
et tragique, et douce... 


Pas de temps à perdre. 

L'urgence. 

Ne pas devenir une connue-mais- 
mal-connue, qui ne s'est contenté que 
de passer, et de rêver, et qui a laissé 
ses rêves s'évaporer, comme s'ils 
n'avaient jamais existé, car ils n'auront 
vécu que dans une seule mémoire. 


Pas de temps à perdre pour laisser 
sa marque. 

Pour aller plus vite, pour être plus 
intense, pour prendre encore plus de 
place que la fleur de nénuphar.. 

Comme Colin entourant sa Chloé 
de fleurs, toujours plus belle, plus odo- 
rante.. pour chasser celle qui pousse 
dans le poumon de sabien-aimée, pour 
que la fleur de nénuphar soit impres- 
sionnée, apeurée, et dépérisse… 

Ne plus être qu'un être mortel. 

Parce que moi, je rêve... moi, je ne 
le suis pas. 


**Un Jeudi Matin, publié dans L'Écrit 
Primal n° 31 (automne 2004) 
Pour plus d'informations sur L'Écrit 
Primal : www.ulaval.ca/ceula 


gpasqaled@hotmail.com 


Bibliothèque Nationale? 
Vous voulez 


l y a ces instants magiques où 
les intérêts gouvernemental et 
populaire se rencontrent. C’est en 
cette fin de printemps où le beau 
temps ne finissait plus de se faire 

attendre qu’une nouvelle attraction po- 

pulaire est née : la Bibliothèque Nationale 
du Québec (BNQ). De premier abord, on 
pourrait croire qu’il ne s’agit que d’une 
bibliothèque un peu plus vaste, suivant 
les nouvelles tendances urbaines. Mais 
non, il s’agit en fait d’une rencontre entre 
plusieurs centres d'intérêts autant locaux 
que provinciaux. 

«Deux grands mandats sont à la base 
du projet. D'abord, il était question d’avoir 
un espace convenable pour loger la collec- 
tion nationale, soit l’ensemble de tout ce 
qui est publié au Québec, et de la rendre 
accessible au public, explique Patrice 
Juneau, responsable des communications. 
Présentement, la collection nationale à 
la BNQ permet de consulter directement 
sur ses rayons les publications de 1920 
à de nos jours et d'accéder sur demande 
aux documents datant de 1870 à 1920. 
L'autre mandat était de prendre la relève 
de la bibliothèque centrale de Montréal, 
édifice qui requérait plusieurs millions 
en investissement pour une simple mise à 
niveau, dépense que la ville de Montréal 
ne pouvait se permettre. » 

Côté musique et films, la phonothèque 
possédait environ 50 000 CD, auxquels 
35 000 ont été ajoutés à la collection de la 
BNQ, complémentée de 22 000 films sur 
DVD ou VHS, ce qui représente environ 
3 % des documents de la BNQ mais 25 % 
des locations. Sur quels critères se base 
la BNQ pour ses acquisitions média? « Le 
mandat est d'offrir la sélection la plus 
large possible pour couvrir différents 
genres et différentes cultures autant musi- 
cales que cinématographiques. Mais nous 
ne sommes pas un « Blockbuster » avec 
plusieurs copies du même film, ce n’est pas 
notre mandat », ironise Juneau. 

«La première année est une année de 
rodage. Les acquisitions que nous ferons 
dépendront du nombre de prêts qui se 
feront dans l’année. Il y a présentement 70 
000 nouveaux abonnés qu'on ne connaît 
pas du tout. Avec les 65 000 abonnés de la 
bibliothèque centrale, nous avons présen- 


tement plus de 130 000 membres », dit M. 
Juneau. 

La bibliothèque possède une collection 
multilingue, dont 25 % des titres sont 
anglophones. De plus, les responsables 
y ont répertorié les dix langues les plus 
parlées à Montréal (autres que le fran- 
çais et l'anglais), et ont réuni plusieurs 
milliers de documents, dont des journaux 
dans ces langues afin de refléter la réalité 
multiculturelle d’ici. Fait intéressant, cette 
bibliothèque a compris que les chiffres 
n'ont pas la cote : plutôt que de simplement 
écrire la cote numérique sur les rayons, 
on y a ajouté le mot-clé qui en résume le 
contenu. 

Du point de vue architectural, la 
bibliothèque possède différents espaces 
de lecture qui siéront à diverses person- 
nalités : espaces de passages ressemblant 
à des auditoriums mais sans tableau ni 
professeur, îlots-galeries surplombant un 
grand passage vitré, postes multimédias 
pour les recherches et visionnement de 
films, postes d'écoute musicale digne de 
chez Archambault... Comme la lumière 
est omniprésente, on s'éloigne avec joie de 
l'architecture moderniste. En choisissant 
le bois à l’intérieur de l’édifice et la vitre 
à l'extérieur, les architectes ont voulu 
créer un sentiment de chaleur à l’intérieur 
pour contraster avec l'extérieur plus froid. 
De plus, en utilisant des lattes de bois 
superposées en angle (un peu comme les 
«stores horizontaux »), on laisse entrer la 
lumière tout en séparant l’espace. 

En bref, on ne s’ennuiera pas de la 
Centrale, quoique bel édifice, mais rien à 
voir avec le sobre charisme « sur-mesure » 
et chaleureux de la BNQ. Desservie par 
plus de 100 bibliothécaires dont Isabelle 
Morissette, grande collaboratrice du Con- 
corda français (voir p.26-27), les usagers 
n’ont qu’à bien se tenir! Vous voulez du 
service? Vous voulez lire en arabe? Vous 
cherchez des nouveautés à lire, à écou- 
ter ou à visionner qui seront accessibles 
même après vos heures de bureau? Vous 
voulez regarder de jeunes et jolis-es in- 
tellectuels-les passer tout en enrichissant 
votre cerveau? Et voilà! Et à deux pas de 
Saint-Denis, métro Berri UQAM, SVP. 


admin @concordiafrancais.org 
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Journal d'une 
paumée trés 


SCILSI 


Eloria Ville 


horeau disait : « Ceci je 

l'ai appris par expérience : 

si quelqu'un avance avec 

confiance dans la direction 

de ses rêves, et vit la vie qu’il 
s'est imaginée, il rencontrera un succès 
peu commun. Il laissera des choses de 
côté, il traversera une frontière invisible; 
des lois nouvelles, universelles et libéra- 
trices s’établiront autour de lui et dans lui. 
Si vous avez construit des châteaux dans 
le ciel, vous ne perdez pas votre temps. Le 
ciel est leur place. Maintenant, construi- 
sez-leur des fondations. » C’est cette phi- 
losophie qui me pourchasse depuis bientôt 
7 ans. Et je la suis comme une mauvaise 
religion, j'y reviens mois après mois, je 
l’oublie même, en mauvais disciple et j'y 
retourne comme la vague. J'ai tout changé 
dans ma vie pour m'y conformer. Les lois 
invisibles et libératrices ne cessent de se 
profiler sur mon chemin. Avec le temps, je 
vois que tout a sa place, tout a ses raisons. 
Même les obstacles les plus difficiles à 
affronter. Même, tous les impossibles sont 
devenus possibles. J'ai cessé de m’imaginer 
un avenir. Je n’ai aucun château précis en 
tête, seulement son profil, son esquisse. 
Plus il est clair, moins je le vois. Et plus il 
est flou, plus je me sens claire, limpide et 
certaine de m’y approcher. Aucun livre 
sauf roman ne peut m'aider. Tous les 
pseudo Aidez-vous et la vie vous aidera, 
publiés chez les pitoyables Québécor et 
Cie ne pourront dresser les fondations 
qu'on attend, qu’on cherche soi-même, 
pour soi-même, pour les autres. Si la 
révolution que l’on vit présentement doit 
nous enseigner une chose, c'est que le 
moi est tellement important. Le moi est le 
centre de toute révolution. Oui, on le sait, 
on est individualistes, on est les enfants du 
baby-boom ou on ne l’est pas. Les scanda- 
les où les gens se remplissent les poches et 
ne pensent à rien d'autre nous le montrent 
très bien. Ils nous disent que l’on est de- 
venus qui on est parce qu’on ne pensait à 
personne ni rien d’autre que notre compte 
en banque. Dickens serait fier de nous. 
Scrooge existe, Mesdames et Messieurs, il 


vit, il est fort et bon vivant. Il n’aide pas les 
enfants dans les dispensaires au fin fond 
de l'Inde, il n'offre pas à manger à ceux 
qui mendient. Il les crée ces personnes. En 
fait, si Scrooge n'existait pas, les condi- 
tions d’inégalités n’existeraient pas. Mais 
voilà le clou de l'affaire. Scrooge a besoin 
des pauvres pour travailler à sa place. Les 
pauvres eux travaillent. Vous me direz, 
que ce soit pour Scrooge ou pour un autre, 
ils vont travailler pour quelqu'un. Mais 
non. Ils travailleraient pour eux-mêmes. 
Pour nourrir leur famille, pour se créer 
une vie meilleure. Et les charpentiers? 
Bien les charpentiers, hommes et femmes 
de profession, fabriqueraient des charpen- 
tes en échange de nourriture pour nourrir 
leur famille. 

Cela va prendre combien de temps 
encore avant que les gens comprennent 
qu'on ne peut pas manger de l'argent? On 
ne peut jamais manger de l’argent. 

Je vous entends déjà. Mais elle est 
folle, idéaliste et paumée de surcroît. Oui 
certainement, c'est pleinement accepté. 
L'idéalisme n'est pas un état de folie, mais 
de grâce. Les châteaux que je conçois sont 
désormais visibles pour plusieurs d’entre 
nous. Ils s'appellent paix, entraide, égalité, 
équité. Ces châteaux-là, je ne peux pas 
les construire seule. Je ne pourrai jamais 
les construire seule. J'ai cependant la 
profonde conviction que je ne suis pas la 
seule paumée à voir et comprendre que 
le temps est maintenant. Plusieurs, avec 
des petits gestes au quotidien, s'efforcent 
de poser brique sur brique les efforts du 
changement. Je les vois partout, à vélo, 

à la campagne, en pleine ville armés 

de sourires, de jardins sur les toits, de 
compost, de volonté, de convictions, de 
non-violence. Je les vois et ils me voient. 
Avec ces sourires, ce regard, on le voit 
bien. On le sait. On est paumé. Mais on a 
la certitude que c’est pour le mieux. Que 
notre folie collective est contagieuse, que 
le mouvement prend de l’ampleur. Et puis 
il y a les autres, ceux qui conçoivent la 
vie comme une course à obstacles pour la 
consommation. Plus ils consomment, plus 


ble 


ils sont mal dans leur peau. Ils ne savent 
pas pourquoi, ils achètent des maisons, 

ils ont des enfants pour leur acheter plein 
de choses, ils ne savent pas pourquoi ils 
vont de plus en plus mal. Ils regardent 

les paumés avec dédain. Ils les traitent 
d’idéalistes (comme si c'était un défaut!). 
Ils les traitent de jeunes qui ne veulent pas 
vieillir. Ils se répètent qu'eux ils savent 
c'est quoi la vie, c’est de trimer dur toute 
sa vie pour se payer des conforts (qu’ils 
appellent). Mais le soir, il y a toujours 

un malaise, de ne pas avoir assez pensé 

de ne pas avoir assez donné. Ils sentent 
qu’ils sont incomplets, ils ont mal (le mal 
Cancer). Et je sais que tous les paumés en 
ont rencontré, je sais aussi qu’ils les voient 
dans leur famille. Et je sais qu'avant que 
toute révolution (ne montez pas sur vos 
grands chevaux, la terre en fait une par 
jour) soit possible il faut les convaincre. 
Les convaincre que c’est possible, qu’il y a 
une autre façon de vivre. Plus propre, sans 
remords. Un mode de vie qui respecte 
ceux qui créent des objets pour vivre. Un 
mode de vie qui prend en compte le travail 
des autres dans notre avancement, notre 
bonheur. Un mode de vie qui réfléchit à 
tous les gestes posés puisqu'ils ont un im- 
pact sur d’autres. La possibilité de changer 
les choses est présente. Il nous faut des 
gestes concrets additionnés de patience et 
de foi pour prouver que nous ne sommes 
pas seuls. La mondialisation a ça de bon, 
on a constaté depuis peu que nous som- 
mes tous humains et qu’on souhaite tout le 
bien-être de nos enfants. Alors la solution 
de cette petite paumée : CONSTRUISEZ 
LES FONDATIONS AU QUOTIDIEN. 


Vous verrez, les sourires, les plantes et 
les enfants sont de plus en plus visibles. 

Les fondations sont ici : http://www. 
equiterre.qc.ca/dans vous et ailleurs. 


Cherchez, réfléchissez et bâtissez. 


katiafleurdelys@hotmail.com 


Lorsque son avion atterrit à X pour des vacances bien méritées, elle ne se doutait pas qu’elle 


atterrirait dans le vrai monde. Mais comment pouvait-elle le savoir ? Rien que le nom de cette 


île évoquait un dépaysement si lointain, une chaleur et un exotisme tels qu’elle y serait allée 


sans tous les avantages offerts gracieusement par l'agence de voyages — formule tout compris, 


repas, hébergement, plage privée, animation, etc. —, juste pour goûter au bonheur de découvrir. 


Mais c’est que sa soif d’épicurisme et son entrain constants allaient vite être ébranlés. 


‘accueil est chaleureux, tout 

le monde sourit. Comme 

elle, de nombreux voya- 

geurs ajustent leur vue pour 

trouver le nom de leur hôtel 
inscrit sur l’une des pancartes tendues 
dans la foule. Une fois le nom repéré, on 
les amène au-dehors, à leur autobus. La 
chaleur est étouffante dans les tropiques, 
mais de toutes façons, c’est bien ce qu’elle 
est venu chercher : l’exotisme. Et puis 
quelle beauté s'offre à ses yeux! La nature 
expose des coloris qu’elle n'avait encore 
jamais vus sous forme organique. Rouges 
éclatants, verts vifs, jaunes lumineux, tout 
l’arc-en-ciel était là. Le ciel, d’un bleu 
ébloui par le feu brûlant du soleil, fait 
face à une terre marron rouge, sèche et 
compacte. 


Questionnement 

L'autobus est prêt à les mener dans leur 
coin d’éden, au bord de la grande bleue. 
Un éden plongé dans un océan de dé- 
tresse. Les premières images de bonheur 
sont vite éclipsées par une réalité terro- 
risante. Pourquoi s’entremêlent autant de 
morceaux de tôles et de bois au bord de 
la route, à côté de demeures aux fenêtres 
barreautées et à la somptuosité étouffée par 
un épais mur d'enceinte? Pourquoi, au mi- 
lieu d’une faune et d’une flore exacerbées 
de beauté, ces détritus et, parmi eux, ces 


enfants qui rient malgré un regard trop 
adulte? Elle a à peine le temps de se rendre 
compte que déjà, l’autobus arrive. De lour- 
des portes s'ouvrent pour le laisser entrer 
dans le paradis terrestre vanté mille et une 
fois par l'agence de voyage. C’est tout un 
spectacle. Même végétation gigantesque 
qu’à l'extérieur, mais propre. Même type 
de personnes, mais propres. Même plage, 
mais propre. Même sourire, mais faux. Un 
sourire que les autres ne remarquent pas 
ou feintent de ne pas remarquer, occupés 

à plonger dans des vacances trop méritées 
et à oublier ce qu’ils viennent de voir. Peu 
importe. Mais ce sourire. il cache quel- 
que chose. Il a un secret. Il sait quelque 
chose d’indicible. 


Réalisation 

L'indicible était pourtant clair : dans ces 
pays, souvent des îles, ces microparadis 
faunétiquement chaleureux et aux décors 
fins sablés, le passé pèse lourd. Colonisa- 
tion, esclavage, exploitation; ou christia- 
nisation, ordre social et mission enrichis- 
sante?... Elle se rappela vaguement ses 
cours d’histoire; la colonisation semblait 
occuper une place banale dans l’autrefois 
des Grands. Comme si cela avait été nor- 
mal. Logique. Historique. Maintenant, elle 
comprenait mieux; des années entières 
d’asservissement, de profit, de soi-disant 
aide en échange de. de quoi, au juste? 


Non. Elle demanda dès son arrivée de 
sortir de l'enceinte décontaminée qui la 
séparait de la misère, de la Réalité. 

À peine cinq minutes de marche, et 
plusieurs petits hayonnés s'approchèrent, 
ceux-là mêmes qui jouaient tout à l'heure 
avec un pneu de voiture; maintenant timi- 
des, ils lui demandaient un bout du reste 
de sandwich qu’elle prenait en collation. 
Les mains tendues et envieuses, la peau 
déshydratée et blanchie par la poussière, 
le regard profond et secret. 

Ces pays ont continuellement été ex- 
ploités, se dit-elle. Colonisés, ils ont tout 
perdu : richesses et ressources naturelles, 
dignité, foi en un jour meilleur. Avenir. 
Aujourd’hui libérés (le sont-ils vraiment?) 
mais surtout appauvris au plus haut point, 
ils doivent non seulement continuer à se 
soumettre à leurs anciens « bienfaiteurs » 
en leur cédant les plus beaux restes de 
leurs trésors pour des touristes bien sou- 
vent ornés d’œillères, mais en plus, pour 
la majorité, ils ont hérité d’un pilleur sensé 
être le dirigeant du pays. Les bienfaiteurs 
se succèdent. 


Réflexion 

Le secret du bonheur? Oublier tout cela. 
Le secret du malheur? Naître d’une famille 
pauvre dans une de ces anciennes terres 
bafouées, sucées jusqu’à la dernière goutte 
d'espoir par des vampires qui se disent 


qu'après tout, comme ils ont l'éternité de- 
vant eux — contrairement à leurs victimes 
— le monde finira bien par oublier, un jour. 

Cela lui prit plusieurs journées d’explo- 
ration pour se faire une meilleure idée de 
la situation. Ici, les extrêmes se côtoient. 
Les BMW se meuvent sur une route 
terreuse; avec un peu de chance, goudron- 
née. Au bord de cette route, des plantes 
gigantesques, d’une beauté rare; autour de 
cette végétation, un nuage gris composé 
de nombreuses formules chimiques con- 
nues (CO,, N,O, CH, etc.); dans ce nuage, 
des familles entières abritées sous ce qui 
peut protéger du soleil, de la pluie, de la 
poussière. 

C'était le moment de repartir. La 
plupart des touristes venus ici avec elle 
n'étaient pas une seule fois sortis de leur 
paradis artificiel. Bronzés, la panse bien 
enflée, ils étaient enfin libérés de leur 
stress quotidien. Elle, elle avait acquis 
un stress en plus, au contraire. Le stress 
de la réalité. Le regard neuf, elle repartit, 
désillusionnée. 


redaction @concordiafrancais.org 
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Souvenirs, Souvenirs... 


La suprématie de la Raison scientifique 
Il y a en effet bien longtemps que la 
parole n’est plus considérée comme un 
outil culturel et historique indispensable. 
Cette parole historique, que véhiculaient 
les ménestrels de château en château au 
Moyen-Âge, ou que les sages des villages 
transmettaient au cours de soirées votives 
au bord d’un grand feu, cet enseignement 
constitué de légendes et d'expériences de 
vie ancestrales, a progressivement cédé sa 
place aux Lumières scandées par les phi- 
losophes du XVII": siècle. L'écrit devint 
le fer de lance d'une humanité en quête de 
connaissances, et la raison scientifique la 
seule réponse tangible aux problèmes que 
nous pourrions rencontrer. Toutes nos ac- 
tions transpirent d’ailleurs encore de cette 
révolution culturelle, le livre demeurant 
pour beaucoup la référence suprême pour 
comprendre un passé qui nous échappe. 


La parole malgré tout 

Quels sont malgré tout les souvenirs 
que nous garderons toute notre vie au 
fond de notre mémoire? Quelles sont les 
histoires qui constitueront réellement 

la nôtre, celles qui guideront nos choix 
et imprègneront chacun de nos gestes? 


S'agira-t-il de celles énoncées dans les 
livres, enseignées dans les classes, ou bien 
de celles que nous auront contées des 
témoins de ce passé? « Nous avons tous 
un oncle, un cousin, un grand frère qui 
nous raconte des histoires », nous confie 
Jean-Marc Massie, Président du Regrou- 
pement pour le conte au Québec. « Ce sont 
des histoires personnelles, certes, mais 
qui sont toujours rattachées à une histoire 
plus globale. Celle de la famille, elle-même 
liée à celle du village, celle de la région, et 
finalement à celle d’un pays ou d’une cul- 
ture. C’est cette petite histoire derrière la 
grande Histoire qui nous permet de mieux 
comprendre d’où nous venons. » 
Jean-Marc Massie n’est pas le seul 
à redonner ses lettres de noblesse à la 
parole. Nous assistons en effet, depuis 
une vingtaine d'années, à une véritable 
renaissance de l'oralité sous toutes ses 
formes. Multiplication de soirées de lec- 
ture, succès des spectacles de contes et de 
spokenword, mise en place de cours d’his- 
toire orale dans les universités, création de 
chaînes documentaires comme Historia, 
films ou livres consacrés à des témoigna- 
ges. La grande Histoire s’est rapidement 
enrichie d’une histoire parallèle, peuplée 


Le retour en force 


de l’oralité dans 


notre société des 


Lumières. 


r- 


Nous n'avons jamais, jusqu’à aujourd’hui, autant parlé de 


communications. Les satellites, les antennes paraboliques, les 


systèmes informatiques, les réseaux téléphoniques, le câble, 


les livres et magazines de tout accabit nous permettent de 


saisir l’actualité mondiale la plus imminente comme de nous 


entretenir avec des personnes qui nous sont chères de l’autre 


côté du globe. Pourtant cette ère de communications passe 


par des véhicules bien différents de ceux qui nous ont accom- 


pagnés pendant des millénaires. 


de vrais et de faux, de souvenirs réels et 
de fabulations. Une histoire parallèle que 
nous sommes de plus en plus nombreux 
à revendiquer parce qu’elle nous touche, 
nous questionne davantage qu’un tableau 
bourré de dates et de chiffres. Quelles en 
sont cependant ses principales manifesta- 
tions en dehors de celles qui sont inexo- 
rablement liées à nos repas de famille et à 
nos contacts avec nos aïeux ? 


Dans mon livre à moi 

« On ne naît pas à la parole, mais celle-ci 
s'impose parfois à soi à tel point que l’on 
ne peut plus s'en échapper », pourraient 
dire de nombreux conteurs. Ce fut entre 
autres le cas pour Jean-Marc Massie, qui 
s'était pourtant spécialisé dans l’écrit 
avant de dédier sa vie à l'oral : « J'avais 


rédigé une thèse par souci de recon- 
naissance, puis un livre pour plonger 
dans la littérature. Mais j'ai aujourd’hui 
l'impression d’aller beaucoup plus loin en 
disant la parole qu’en l’écrivant. C'est dans 
cette logique que mon dernier ouvrage, 
Delirium Tremens, est un livre hybride 
mêlant l'écriture de contes à leur enre- 
gistrement. » Ancien docteur en droit à la 
Sorbonne, Jean-Marc a en effet relégué 
rapidement son mémoire de chercheur 
aux archives pour se lancer dans la car- 
rière de conteur. Pourquoi a-t-il effectué 
un tel revirement professionnel ? « Non 
pas par paresse, mais parce que j'avais le 
sentiment de pouvoir livrer un message 
bien plus intéressant grâce à la parole. Le 
conte représente à mes yeux beaucoup 
plus qu’une simple discipline artistique. 


Contrairement à l’enseignement ou au 
théâtre classiques, qui veulent que les 
gens s’assoient et reçoivent passivement de 
l'information, le conte permet au public 
de réagir, de vivre une histoire au point de 
former, parfois, une communauté de sens 
et de sensible. C'est un art de proximité 
dans lequel nous pouvons tous nous 
retrouver. » 


Des pages et des pages d'histoire. 

Le conte ne se résume d’ailleurs pas à 
l’énonciation d’un récit. Il représente 
toujours une page d’histoire, même dans 
sa forme la plus fantaisiste. On retrouve 
en effet de nombreux éléments du réel 
dans toutes les légendes, dans toutes les 
épopées. L'histoire regorge d'exemples de 
la sorte puisqu'avant d’être écrite, elle fut 
longtemps dite, transmise verbalement de 
génération en génération. Les anciens em- 
pires de l'Antiquité et les plus importants 
livres de notre humanité, dont la Bible, 
sont eux-mêmes le fruit d’un imaginaire 
qui a pris sa source dans un événement, 
une expérience de vie individuelle 
devenue, avec le temps, multiple. « Notre 
parcours de conteurs n’est pas bien diffé- 
rent de celui des chercheurs, des auteurs 
ou des cinéastes, souligne Jean-Marc. 
Nous partons du réel pour le réinventer, 
lui donner un nouveau souffle. » À titre 
d'exemple, il cite un conteur comme 
Simon Gauthier, dont l’une des prestations 
est consacrée aux aventures de l’'Amiral 
Walker. Un personnage qui a bel et bien 
existé, comme celui de Simon Paradis, 

un franco-canadien supposé traître, qu’il 
engagea pour lui servir de guide dans les 
eaux tumultueuses du Saint-Laurent. « On 
connaissait cet événement, mais on n’a 
jamais su ce qu’il s'était réellement passé 
sur ce bateau. Simon s'est donc amusé à 
construire une histoire à propos de cette 
traversée, et l'invention se mêlant bientôt 
à l'information historique, il a véritable- 
ment créé une légende qui nous permettra 
de mieux nous souvenir de ce pan d’his- 
toire. » Et Jean-Marc de poursuivre avec 
un sourire : « Et Dieu sait qu’au Québec, 
où nous avons parfois du mal à assumer 
notre identité, de telles légendes peuvent 
parvenir à nous rattacher à notre histoire 
et à notre culture. Car ce qui nous rattache 
à une culture, c'est vraiment l'imaginaire 
que l’on plaque sur le réel. » 


Le succès des petites histoires 

Cette approche culturelle différente ne 
se confine pas au domaine du conte, mais 
touche également toutes les disciplines 
artistiques. On reproche ainsi, par exem- 
ple, à certains films ou à certains livres de 
ne pas nous émouvoir, alors que d’autres 
déclencheront chez nous des démons- 
trations de joie, de peine ou de colère. La 
recette du succès se trouve pourtant dans 
les quelques minutes ou secondes au cours 
desquelles nous rentrerons en symbiose 
avec les personnages. C’est en cela que le 
fil du récit, du scénario, de l’histoire que 
nous voyons défiler sous nos yeux, est 
d’une importance capitale. Même avec les 
meilleurs acteurs et les meilleurs effets 
visuels au monde, si une histoire est sans 
vie, nous ressortirons de notre expérience 
avec du vide. C’est ce qu'ont parfaitement 
compris des réalisateurs comme Jean- 
Pierre Jeunet (Le fabuleux destin d'Amélie 
Poulain) et Tim Burton (Big fish), ou des 
auteurs comme Yann Martel (L'histoire de 


Pi) en racontant tout d’abord de bonnes 
histoires. Des histoires individuelles, des 
morceaux de vie qui nous touchent telle- 
ment que même leurs accents les plus fan- 
taisistes en deviennent crédibles. Du petit 
nain de jardin qu'Amélie ballade entre 
deux voyages photographiques afin d’in- 
citer son père à concevoir différemment 
son existence, au tigre du Bengale de deux 
cents kilos avec lequel voguera le jeune 

Pi pendant près d’un an sur une cha- 
loupe de sauvetage perdue au milieu de 
l'océan, tout semble prétexte à l'illusion, 
et pourtant. Nous ne pouvons plus nous 
détacher des personnages tant ils nous 
ressemblent. Le film Big fish est d'ailleurs 
une excellente illustration de cette frontiè- 
re si ténue entre le vrai et l’irréel, puisque 
son personnage central, un viel homme 
totalement méprisé par son fils pour avoir 
toujours scandé des histoires rocamboles- 
ques, retrouve enfin aux yeux de celui qui 
ne pouvait plus l’admirer le rôle d’un héro 
qui, s’il avait inventé beaucoup de choses, 
n’en avait pas moins puisé dans une réalité 
peu ordinaire les éléments de ses contes. 


Un réalisme naïf nécessaire 
«Je ne suis pas étonné que des livres et 
des films comme Le Seigneur des anneaux 
ou Harry Potter puissent avoir autant 
d’adeptes, avance Jean-Marc Massie, car 
ils nous permettent de nous réconci- 
lier avec une réalité souvent difficile à 
affronter. Notre monde est en effet devenu 
si complexe, mondialisation oblige, que 
les gens ont besoin de le réenchanter. Ce 
réenchantement, ce fameux «on ne sait 
plus», est un instinct naturel très humain, 
car il nous permet de nous perdre à un 
moment donné pour mieux nous retrou- 
ver par la suite. C'est une manière de nous 
sortir d’un quotidien aliénant, de faire 
respirer l’hémisphère créatrice de notre 
cerveau, de retourner au «je» de l'enfant et 
de nous laisser à nouveau impressionner. » 

L'histoire documentaire est donc finale- 
ment aussi fascinante qu’enrichissante aux 
yeux de ce quadragénaire qui réinvente 
régulièrement, entre deux rencontres 
professionnelles des plus sérieuses, le 
Mythe de l’homme qui a vu l’homme, qui 
a vu l’homme, qui a vu l'ours. Jean-Marc 
Massie est convaincu du bien-fondé 
de la parole, que celle-ci soit source de 
rencontre ou source de connaissances. Et 
comme le monde n’est, fort heureusement, 
pas fait d’un seul homme ni d’une seule 
philosophie, il est «important de dispo- 
ser de plusieurs points de vue, conclut 
Jean-Marc. Celui de l'historien, celui du 
scientifique, mais aussi celui du poète, du 
conteur, du cinéaste, du peintre, de Mon- 
sieur et Madame tout le monde sur une 
société donnée, dans une histoire donnée, 
à un moment donné. » 

Une belle invitation au voyage ouverte 
à toutes et à tous, mais surtout le réé- 
quilibrage nécessaire, dans le traite- 
ment historique de notre passé, entre la 
science quantique et notre propre vie, 
faite d’écueils et de petites victoires, tous 
ces petits moments magiques qui ne se 
retrouveront dans aucun livre ni aucune 
statistique. 


sginoux@alcor.concordia.ca 
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Les dessous des cartes 


Juste Chattan Moutagne. 


es roues tournent, la par- 
tie peut commencer! Bras- 
sés sur les quais au milieu 
d’une vaste population, 
nous découvrons à bord 
du train quel compagnon 
de voyage nous a été attribué par tirage au 
sort. Au cours de nos déplacements, nous 
apprenons à observer. À jouer du regard. 
Mère Nature nous dote chacun de plus ou 
moins bonnes cartes à la naissance et nous 
essayons tous de bluffer au mieux sur nos 
combinaisons respectives. Mais il nous 
arrive de relever certaines tares aux gens. 
Instinctivement nous les surnommons 
avec. Ces personnages se retrouvent alors 
sous nos yeux comme ceux représentés 
sur les lames de tarot. Même si nous pri- 
vilégions notre point de vue physique sur 
notre point de vue moral, et que nous ne 
cherchons aucune méthode de divination 
dans les distributions que nous constatons, 
nous nous laissons facilement mener par ce 
jeu de société. Mettez-vous à ma place. 

« Cette place est libre ? ». Rien qu’au 
son de sa voix, ce jeune homme semblait 
joueur. Je levai la tête rapidement, il n’était 
pas répertorié dans ma liste des surnoms 
désagréables. C'était un bon point. Il s’as- 
sit à côté de moi. Si vous ne le connaissez 
pas, son prénom ne vous dirt rien ; si vous 
avez pu le remarquer de loin lors d’un 
voyage, je vous dirais que « Sac Rouge » 
est à côté de moi. Suite à notre rencontre, 
nous nous retrouvâmes régulièrement 
sur nos trajets quotidiens. « Sac Rouge » 
devint mon ami. Je continuais cependant à 
le surnommer ainsi. 

Un jour un contrôleur se présenta dans 
notre wagon. Pendant que ce dernier véri- 
fiuit les titres de transport des autres voya- 
geurs, Sac Rouge eut beau chercher au fond 
de son sac rouge, il n'avait pas de billet. 

«Je n'aime pas les contrôleurs, s’excla- 
ma-t-il, je rêve d’un monde sans contrô- 
leur. Les gens se respecteraient plus. » 


Hypocrisie sociale ou réelle conviction? 

J'allais de l’avant : « Tu n’as pas ton 
billet? Si tu veux je te donne le mien !» 

Il me regarda, intrigué : « Mais toi tu 
vas faire comment? » 

« Moi? » Je rigolais. « Tu ne connais 
donc pas le jeu de regards ? » 

Il ne sembla pas comprendre où je 
voulais en venir. Sûrement que pour lui je 
n'étais pas « inaperçue ». J'étais quelqu'un. 
Cependant il est facile de se faire des idées 
sur soi et sur les autres et de s’en convain- 
cre comme étant vraies. J'avais toujours 
l’impression de passer « inaperçue » aux 
yeux des gens. Je n’étais personne. Tout 
comme ces trompes l'œil réussis qui 
rappellent étrangement la réalité, je me 
fondais ainsi facilement dans le décor. 

Je lui dis simplement : 

« Quand le contrôleur passera je jouerai 
avec lui et il ne me verra pas! » 

Je sortis ainsi ma carte maîtresse, cette 
étiquette qui me colle à la peau, et bien 
qu’étant désagréable, parfois fortement 
utile. Par un peu de poudre dans les yeux 
et un subtil échange de regards avec le 
contrôleur, je devenais pour ce dernier « 
l’inaperçue du wagon ». Il passa à côté de 
moi sans me voir et vérifia simplement le 
billet de Sac Rouge. Nous étions en règle. 
Sac Rouge descendit une station avant 
moi. Il me restait dix minutes de train. Le 
contrôleur repassa. Je pensais alors à Sac 
Rouge, à notre amitié, cela me redonna 
confiance en moi. Comme par magie, je 
ne me sentais soudain plus « inaperçue ». 
D'ailleurs plus le temps de faire des yeux 
doux, le charme avait rompu. L'homme à 
casquette me remarqua. 

«Excuse-moi mademoiselle, votre billet 
s’il vous plaît » 

Sac rouge n’était plus là. Je lui avais 
laissé mon billet. 

«Mais monsieur vous venez de nous 
contrôler mon ami et moi et j'ai mis mon 
billet dans son sac rouge! » 

«Je me souviens très bien de Sac Rouge, 


mais pas de vous! » 

«Je vous assure j'étais à côté de lui, 
j'avais mon ticket de transport et il est 
parti avec!» 

«Mais oui mademoiselle, dit il avec une 
légère ironie, vous aviez un ticket avec 
ce monsieur, mais celui-ci est parti sans 
vous. Étrange non? » 

À défaut de ticket ou de billet doux, je 
me retrouvais avec une amende. 

Le lendemain, la routine reprit en sens 
inverse. Arrivés à la gare de Sac Rouge, 
j'attendais que celui-ci vienne s'asseoir 
à mes côtés, comme d’habitude. Mais ce 
matin-là il ne vint pas. Je remontais les 
wagons, je le vis assis un peu plus loin 
avec une autre personne. Je me dirigeais 
quand même jusqu’à lui. Il me dit juste « 
Cette place est prisel » 

La « Tête » trônant à ses côtés sur son 
siège de voyageur n’était pas des meilleurs 
présages. Il me serait triste de constater 
qu’il n'avait plus besoin de moi maintenant 
qu’il avait quelqu'un d’autre. Je redevien- 
drais alors « inaperçue ». 

« Et que me veux-tu? » finit-il par me 
demander, 

« J'ai besoin de te parler, et que tu t’'ex- 
cuses. Tu ne m'as pas rendu mon billet et 
j'ai eu une amende! » 

Il s'énerva rapidement.« Que je m’ex- 
cuse? Mais je n'ai pas à m'excuser de tes 
mauvaises interprétations du verbe « don- 
ner ». Tu m'as donné ton billet, je n'avais 
pas à te le rendre. Tu t’attendais à quoi, à 
ce que je t'offre le billet retour?» 

Dans les tarots divinatoires, certaines 
lames sont « parlantes » et leur consulta- 
tion peut vous éclairer directement sur 
vos préoccupations du moment. C’est le 
but du jeu. Sac Rouge semblait ici me sor- 
tir une nouvelle carte de sa personnalité, il 
m'apparaissait tel un 

«Roy de Coupe », lame mineure, 
symbolisant un homme dit « foncièrement 
bon » mais toutefois « dominateur senti- 
mentalement parlant ». Il peut « se laisser 


facilement dominer par ses impulsions ». 
Il est vrai que je lui avais donné mon billet 
et qu’il n’avait donc pas à s’excuser. En tant 
qu'ami il aurait pu être compatissant. Il ne 
fit que s’énerver. La lame me brisa. J'avais 
dû faire une erreur de parcours. Il ne dit 
rien sur moi. La partie semblait terminée, 
je baissais les yeux. 

Je vis alors ma main et mon titre de 
transport indiquant ma destination. Si je 
ne m'étais pas trompée de train j'allais 
dans la bonne direction. Mais rien ne 
m'aurait empêché avec ce même billet 
de prendre un autre train, d’aller com- 
plètement ailleurs. Seul un contrôleur 
aurait pu me l’interdire. Sac rouge rêvait 
d’un monde sans contrôleur où personne 
n'aurait à fouiller au fond de son intimité : 
ni d’où il est, ni où il va. Il voudrait fuir ce 
qu’il ne supporte pas : la haine, le mépris. 
Au cours de nos voyages ici ou là, nous 
ne choisissons généralement pas cette 
personne qui va prendre place à nos côtés. 
À nous de savoir dépasser le stade du 
préjugé, aller au-delà des cartes. Si toutes 
les cartes du monde dessinent des carre- 
fours pour que les gens se croisent, elles 
seules devraient être lues pour mener à 
bon terme nos voyages. En jouant avec des 
lames nous risquons de voir nos chemins 
se couper sans ne jamais vraiment savoir 
pourquoi. 

Note de lecture : si l’on rentre dans le 
jeu, on doit voir se dégager le jeu de mot 
entre les cartes géographiques et les car- 
tes à jouer, ici les lames de tarot. Associé 
au thème du voyage et de l'amitié, la 
morale de l’histoire est, pour paraphraser 
ce cher Marivaux: le jeu de l'amour n’est 
pas celui du hasard des cartes! Il ne faut 
pas se laisser guider par ses mauvaises 
interprétations. 


pile_energizer@hotmail.com 


*Les lames, aussi appelées Arcanes, 
sont les cartes du jeu de Tarot 


À plus de quatre-vingt-dix mètres 
au dessus de la rivière Queens, le vent 
était glacial, mais la vue, imprenable. 
Naomi, assise sur le rebord d'une des 
arches du pont de Brooklyn, lunettes 
fumées dans les cheveux, regardait 
les voitures filer vers Manhattan d'un 
regard à la fois profond et calme. Le 
bourdonnement incessant de la ville 
se fondait au son du vent sifflant au 
travers des câbles de suspension du 
pont, parfois même il disparaissait 


L'AN9E 
domi de Jatuetige 


Naomi possédait un visage jeune, pas celui d'un enfant, mais assez jeune pour confondre 
plusieurs personnes lorsqu'elle leur disait son âge réel. Sa façon d'agir en public amplifiait 
encore plus cette impression. Pour une fille de vingt-trois ans, elle semblait insouciante, 
était enjouée comme une enfant de huit ans, le sourire aux lèvres et le regard innocent. 


. Plusieurs l'auraient traitée de « blonde », si ce n'était de ses cheveux violets qui s 'arrétaient 
à quelques centimètres de ses épaules. Alors, on la traitait de stupide, d'idiote, de folle. 


Au mieux, on puni comme étrange, spéciale ou bizarre, Ces Liste n'avaient-ils donc : 


rien compris ? 7. 


nie + par cette harmo- 
nie hurlante. Elle sourit. Un petit sourire 
qui en disait plus qu'il pouvait paraître. 
Elle adoraït, et c'était peu dire, s'asseoir 
dans un endroit reculé pour penser, 
pour pouvoir crier à sa guise ou pour 
relaxer. Ce soir elle pensait. De temps 
à autre, elle laissait tomber un bonbon 
sur la chaussée plusieurs mètres plus 
bas, le regardant dévier dans le vent, 
étudiant avec minutie la trajectoire 
ainsi tracée. 

_ Elle avait jadis désiré être comme 
les autres, ne pas avoir cette force 
intérieure qui la faisait souffrir, qui 
la forçait à remettre en question les 
fondements mêmes de la réalité. À cette 
époque elle se réveillait souvent au 
beau milieu du quotidien, ramenée à la 
réalité par cette force, cette conscience 
qui ne lui permettait plus de fermer les 
yeux de son esprit. Un éveil de l'âme et 
non un corporel. 

Cet éveil avait eu lieu pour la pre- 
mière fois il y a une dizaine d'années, 
sur ce pont, sur cette même arche où 
elle était assise en ce moment, sans 
donner quelconque avertissement 
préalable. Cela avait duré un court ins- 
tant, mais eut un impact équivalant à 
celui de donner la vue à un aveugle, de 
donner de l'eau à l'assoiffé du désert. 
Mais à peine avait-elle pu goûter à 
cette nouvelle réalité que tout redevint 
à la normale. Ou presque, puisque 
le goût sucré de cette révélation flottait 
encore dans son esprit, changeant à 
jamais sa vision de la vie. 

Un mois plus tard, un autre éveil de 
quelques trop brefs instants revint la 
perturber. Puis, avec le temps, l'inter- 
valle entre ces périodes d'éveil dimi- 
nuaïit et leur durée augmentait. Ce fut 
cette période qui la fit souffrir le plus. 
Le choc du réveil inattendu lui était 
insupportable, et le retour à l'état habi- 
tuel lui donnait l'impression de sombrer 
dans un sommeil profond et intermina- 
ble. Elle en était complètement boule- 
versée, tentant par tous les moyens de 
comprendre, de rester accrochée à cet 
état de clarté de l'esprit. Vers vingt ans, 
l'éveil dura. Il était parfois entrecoupé 
de périodes de noirceur, devenant de 
plus en plus brèves et distancées. 

Jamais maintenant elle ne désirerait 
revenir en arrière, comme elle l'avait 
tant souhaité il y a quelques années. La 


terrible noirceur qu'elle ie se 


montrait plus depuis longe. etelle 
en était heureuse. 

Cette nouvelle vision de la “ Jui 
avait apporté bien des choses uti- 
les. Son univers était devenu celui 
des concepts et des idées. Le monde 
l'entourant lui sembla de moins en. 
moins complexe. Les prob S 
transformèrent rapidement 
Progressivement, tout devint calme | 
dans son esprit, Plus de stress, plus de 
soucis, plus aucun problème. Il ne lui 
restait plus qu'à redécouvrir le monde 
qui l'entourait avec ses nouveaux 
yeux. Les réponses à ses questions se 
frayaient un chemin jusqu'à elle, sans 
qu'elle n'ait à demander quoi que ce 
soit. Naomi était devenue complètement 
libre, elle pouvait réellement faire ce 
qu'elle désirait. Paradoxalement, c'est 
alors qu'on commença à la percevoir 
comme une idiote. Pourtant, dans sa 
tête, il y avait beaucoup plus qu'on 
aurait pu imaginer en la voyant agir. 
Tous avaient la capacité de voir les 
choses comme elle, et elle le savait très 
bien. Cependant, même si tout humain 
possède un potentiel égal à la base, il 
est rarement exploité efficacement, par 
peur de l'inconnu. 

Elle se leva soudainement, les bras 
en croix et regarda la ville avec un 
détachement total. Un hélicoptère des 
médias tournait lentement autour d'elle, 
diffusant en direct son image. Au tra- 
vers de la pulsation sonore de l'engin, 
un mégaphone. On lui cria de ne pas 
sauter, que ce n'était pas raisonnable, 
mais elle était décidée. De toute façon, 
personne n'aurait pu la faire changer 
d'idée. Elle mit ses lunettes fumées et 
attendit. Le vent poussa un dernier cri 
puis calma son ardeur, comme pour 
observer attentivement la scène. Onze 
heures vingt-trois. Sa montre sonna, lui 
donnant le signal qu'elle attendait. Elle 
fit un sourire à la caméra des médias et 
fit le saut de l'ange. 

Elle était enfin libre. 

À toute vitesse, la chaussée se rap- 
prochaïit. Le vent bourdonnaïit dans ses 
oreilles et ses cheveux fouettaient son 
visage angélique. Plus que quelques 
mètres. Elle avait bien calculé son saut. 
Un taxi s'arrêta sous elle, immobilisé 
par une camionnette blanche qui 
venait de freiner brusquement. De ses 


, doigts d' ange, elle toucha doucement 


le toit du véhicule. Au même moment, 


son autre main tira une goupille qui, 


immédiatement, déclencha un système 


qui relächa son bungee. Elle s'écrasa 


sur le dos, avec un impact équivalent à 
ce qu'on peut avoir en tombant de son 


_ lit. Elle se mit à rire aux éclats et à crier 
_ sajoie. 
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L'ORAGE 


Amie de Jatratage 


Je me réveille en sursaut, mon cœur 
bat à vive allure, mes oreilles bour- 
donnent, j'ignore où je me trouve. Je 
tente de me calmer. J'entends la pluie 
s'abattre autour de moi, puis un éclair 
illumine l'intérieur de la cabine. Je 
commence à reprendre mes esprits, 
nous sommes en bordure de Manhat- 
tan, en voilier. Le tonnerre gronde. La 
veille, nous avons perdu notre hélice et 
avons dû nous ancrer à voile. J'essaie 
de me rendormir, mais rien n'y fait. Je 
m'en vais donc à la cuisinette me faire 
un café. Leau se met à bouillir lorsque 
j'aperçois une ombre à l'extérieur. Un 
bref mouvement et plus rien. Je m'ap- 
puie le nez contre le hublot, les mains 


de part et d'autre des yeux, mais je 
n'y vois rien, la pluie est trop violente. 
Je commence à avoir froid, je ne suis 
qu'en boxer et l'humidité me saisit 
jusqu'aux os. 

Je verse mon café et l'ombre réap- 
paraît. Je le dépose dans l'évier et sors 
sur le pont pour mieux voir. En vitesse, 
j'agrippe une lampe de poche. 

Il fait encore plus froid dehors. Je 
n'ose sortir que mon bras et la lampe 
de poche. Elle ne fait qu'éclairer la 


pluie qui tombe, me voilà bien avancé. 


Un autre éclair surgit. À bâbord, un 
voilier se déplace rapidement. Il est 
trois heures du matin, les voiliers ne 
naviguent pas à trois heures de la nuit 


en pleine tempête. Le vertige me prend 
tout à coup. Mon cœur veut faire éclater 
ma cage thoracique. J'ai compris, nous 


avons décroché, c'est nous qui déri- 
vons. 

Je cours à la proue. J'éclaire devant 
moi, il n'y a rien. La pluie m'aveugle et 
me glace le sang. Je m'essuie les yeux 
du revers de la main. 

Là, devant moi, commence à se 
dessiner au travers de la noirceur une 
forme, un autre voilier. Nous fonçons 
droit dessus. Je me mets à hurler pour 
réveiller mes parents en courant cher- 
cher la perche et reviens à l'avant tout 
en continuant à crier. Il se rapproche 
rapidement. Je commence à trembler 


de froid, mes mains s'engourdissent. 
L'autre bateau est tout près maintenant. 
J'appuie la perche contre lui et pousse 
de toutes mes forces pour m'en éloigner. 
C'est tout juste, mais ça fonctionne. 
Mes mains ont de la difficulté à serrer 
fermement. Le métal est froid et glis- 
sant. Je force pour repousser le voilier, 
la perche glisse, je l'échappe. J'utilise 
alors mon pied nu pour pousser. Le voi- 
lier finit par passer complètement sans 
nous accrocher. 

J'ignorais qu'il y en avait d'autres 
plus loin. 
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La Mer 


— La mer, qu'on voit danser, le long des golfs clairs, 


À des reflets d'argent, la mer... 


dou de Jathorotage 


e n'avais pas encore mis les pieds 

chez lui qu'il s'était mis à chanter. 

J'avais entendu dire qu'il chantait 

tout le temps, même en dormant. 

J'étais persuadé que ce n'était 

qu'une expression pour dire qu'il 
aimait réellement ça. Maintenant je suis 
convaincu que non. 

J'avais réussi à trouver l'imperméa- 
ble parfait pour ma chorégraphie de 
danse, vous savez, l'imperméable, 
le fameux imperméable jaune de 
« sing'ing in the rain». 

Un ami d'un de mes amis me l'avait 
référé comme critique de ma pièce. On 
m'avait averti de sa... umh... sa parti- 
cularité à chanter en permanence. Mais 
bon... déformation professionnelle, je 
supposais. 

— Bonjour, je suis Albert Dominic, je 


crois qu'on vous a averti de ma visite? 

— Bien le bonjour, bien le bonjour. 
On me visite, quel bonheur! Entrez, 
entrez. Entrez dans ma demeurel 

Le problème c'est qu'il ne s'arrêta 
pas là. Il passa la soirée à. j'hésite à 
dire « discuter ».. avec moi, en faisant 
sa vaisselle, nourrissant son chat, ses 
poissons, mais toujours en chantant. 

Plus la soirée avançait, plus il 
commençait à me taper sur les nerfs. 
Mais j'endurais. Je devais améliorer ma 
chorégraphie, et il était un des rares à 
en avoir la compétence. J'ai enduré ça 
pendant environ trois mois. Trois mois 
à pratiquer ma chorégraphie dans sa 
cuisine, à me faire laver le cerveau par 
toute sorte de chanson. Un jour, je n'en 
pouvais plus, je devais laisser sortir un 
peu de pression. J'ai donc laissé sortir 


un peu de ma pensée. 

— Depuis que tu es né, de ce que tu 
m'as dit il y a trois mois, tu n'arrêtes pas 
de chanter, pourrais-tu me dire pour- 
quoi? Tu te fais traiter de con, par tous 
les gens sous ton balcon. Tu chantes 
sous ta douche, je suis d'accord, mais 
quand tu te mouches, je pense que tu 
y vas fort. Tu vas même jusqu'à nourrir 
tes poissons, en chanson. 

— C'est bien moins inquiétant, de 
parler du mauvais temps, en chantant! 

— Tu vas te ramasser à l'asile! Tout le 
monde te prend pour un imbécile! 

— C'est tellement plus mignon, de se 
faire traiter de con, en chanson! La vie 
c'est plus marrant, c'est moins désespé- 
rant, en chantant! 

Il me crachaïit au visage des paro- 
les de Michel Sardou. Je bouillais de 


rage. Et je commençais à parler en 
rimes. J'ai perdu contrôle, je l'ai battu à 
coup de parapluie, puis je l'ai étranglé, 
longuement, avec une manche de mon 
fameux imperméable bleu. Très longue- 
ment. Je l'ai lâché, mais il chantait tou- 
jours, alors j'ai saisi un couteau sur son 
comptoir et je lui ai tranché la gorge. 

— Tiens, tu ne m'emmerderas plus 
avec tes chansons de Sardou et de 
Trenetl 

Pendant que son sang se répandaïit 
sur la céramique, sa tête chantait sans 
arrêt. 

— La Mort, qu'on voit errer, le long 
des cimetières, 

À des reflets d'argent, la Mort. 
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Errance 


Onni-lnre Faits 
D. 


peine les pas rapides et 
silencieux sur le trottoir, et 
aussi un certain silence dans 
une cacophonie de sons. Une 
image qui glisse et qui s’oublie 
dans le regard des autres; menue, noircie 
par l'absence, une impression de déjà vu, 
rien de plus excitant. Je n'ai pas d’apparte- 
nance, rien de patriotique qui me pousse à 
sourire, rien de fraternel qui me mène aux 
éclats si faciles, autour. L'air opaque d’un 
mauvais rêve ou, non, plutôt d’un rêve 
tout court; un semblant de saisissement 
du temps, dans la main qui s’agite, qui suit 
le mouvement de la hanche, comme une 
course contre l'impossible. À contre-cou- 
rant, des frôlements d’épaules et je me re- 
tourne; derrière, rien de plus qu’à l'avant. 
Des visages marqués par les couleurs 
névrotiques de la rue. Une peinture ratée; 
celui qui aurait voulu trouver la muse, 
celle qui n’est jamais venu. Un portrait 
abstrait de celui que je voudrais voir. Je 
le cherche, sans jamais le trouver. Et ce 
sentiment de presse, d'anxiété. Le monde 
ne peut pourtant pas se dissiper entre les 
doigts. Il est quelque chose de tangible et 
de présent. 
Des parures sur le sourire-des gens, 
tout autour. Un peu de musique, comme 
dans les vues, dirait-on. Image parfaite 


d’une manipulation intelligente, elle s’en- 
chaîne avec grâce et danse. Et alors? Une 
errance comme un soldat qui n’est jamais 
revenu de la guerre. 

Et ce silence qui persiste dans l’arrêt 
des choses. Minuscule, rien à voir avec 
ces bruits sourds, lourds, qui s'imposent 
comme un gros homme dans un espace 
ridicule. Je me faufile dans ces lacunes 
auditives pour mieux écouter peut-être 
ou pour mieux fermer les yeux sur ces 
visions frénétiques d’une vivacité trop 
accrue, pour un soldat qui n’est jamais 
revenu de la guerre. 

Au bataillon mes amis, que je joue du 
coude, et que les tranchées se creusent au 
milieu des corps. Tout au bout, peut-être 
que je le verrai. Avec délicatesse, et avec 
une tristesse sincère, je lui tiendrai la 
main. Derrière tous ces rideaux épais de 
sentiments poisseux, et pesants, je pren- 
drai le tissu avec délicatesse et l’ouvrirai 
enfin sur le spectacle d’une vie attendue. 
Et alors, il y aura la joie comme la clarté 
naïve. Et nous serons bien, deux enfants 
étendus sur le foin coupé. Murmures… les 
histoires du monde à nos oreilles, près du 
néant, comme le paradoxe, près du paradis 
de dentelles. 

Hélas, la mémoire n'oublie pas les bles- 
sures d’un champ de bataille. Une douleur 


dans le corps; un papillon qui s'envole, 
une aiguille dans la chair. Tous deux 
incarnant la vivacité et la surprise. Voilà, 
voilà que dans cette main, celle qui cher- 
che la douceur, mes doigts se referment 
en un poing d'abandon. Où es-tu donc, 
visage éphémère? Celui qui disparaît alors 
que ma paupière se referme? 

Acteur absent au beau milieu d’une 
opérette frivole. Des lignes qui s’échap- 
pent de ma bouche, que je régurgite 
sans comprendre leur portée. Des beaux 
discours et une politesse blanchie par le 
conditionnement : « Oh non, mon cher, 
est-ce vrai? Et votre femme? » Au diable 
l'étiquette! Ce n’est pas ce que je veux 
dire! Ce n’est pas mes mots! Je les retiens à 
deux mains; mes lèvres ensemble comme 
deux sœurs dans un cloître. Je n'ai pas 
besoin de prières, ni de morales de fin 
de siècle. Non. une prose peut-être ou 
une lettre d'une amante perdue. Mais il 
vaut mieux se taire car le bonheur passe 
comme une ombre dans les mots. Il vaut 
mieux le retenir, dans un mutisme heu- 
reux. Qu'en dis-tu, Celui Que Je Cherche? 

Si Dieu existe, il est musicien. Parce que 
le monde est un orchestre chaotique, j'es- 
saie de discerner les vérités qui le compo- 
sent. Mes mains dans la terre, mes ongles 
sur les rochers. Je fouille les parcelles de 


gens, d'odeurs, de bruits. Et j'erre dans ce 
tout, cette vie qu’Il m'a donnée, comme un 
soldat qui n’est jamais revenu de la guerre. 

Maintenant au bout de toutes choses, 
je m'arrête. Il n’y a plus rien, une douceur 
enveloppante qui berce mes membres 
avec un souffle léger. Et tu n'es pas là. Rien 
d'autre; moi, et ce vertige. Je m'affale, je 
laisse ma place à quelqu'un d'autre. Je t'ai 
cherché dans cette tapisserie complexe. 
Chaque fils, chaque couleur jouant comme 
un obstacle diaphane entre toi, et moi. 

Je pourrais crier à l'injustice, hurler Sa 
cruauté et jouer cette victime que tous 
plaignent mais ne réconfortent pas. La 
pitié ne m'intéresse pas, comme les fins 
heureuses. Une chance illusoire qui s'est 
faufilée devant moi, dans la foule mou- 
vante. Elle m’a écarté de ce bonheur, dans 
les foins. Aucune lumière, aucun rêve. 
Suis-je lucide? 

Comme un soldat qui n'est jamais 
revenu de la guerre, j'erre, me meut avec 
fluidité dans cet espace. Absent, ailleurs, 
on ne me retient plus. 

Tu ne m'as pas retenu, je ne t'ai pas 
retrouvé. 


annibili@hotmail.com 
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L_a perfection de 
'imperfection 


PFéls Jambes 


Dans un petit village, de l’autre côté de la forêt amazonienne, vit la tribu des Perfeito. Dans la tribu 


des Perfeito, tout le monde est parfait. On n’a qu’à regarder un membre de la tribu pour comprendre. 


Pas une seule cicatrice, des dents plus blanches que la couleur blanche elle-même, toutes parfai- 


tement droites, une tenue irréprochable... Mais cette perfection n’est pas arrivée toute seule. Pour 


garder un degré de perfection acceptable, les parfaits mangent les imparfaits. Boiteux, aveugles, 


ceux qui ont des défauts de dentition ou d’élocution, ceux qui auraient des idées ou opinions non 


tolérées par le Grand Livre de la Perfection des Perfeito, tous ceux qui ne sont pas parfaits y pas- 


sent. Ainsi, depuis des générations, la société des Perfeito s'assure qu'aucun mouton noir ne fasse 


partie de ses rangs, pour le bien-être de ses membres. 


Mais le fait est que les Perfeito ont peur 
des imparfaits, qu’ils qualifient d’anor- 
maux. Oh bien sûr, ils les mangent, mais 
ils savent fort bien qu’une fois neutralisés, 
ils ne peuvent plus leur faire de mal. Les 
Perfeito sont persuadés que les anormaux 
sont des bêtes assoiffées de sang qui 
n’attendent que le moment propice pour 
mettre à feu et à sang le village. Ils les 


mangent donc avant que les anormaux ne 
les éliminent. Simple, rapide, efficace et 
délicieux. Le mythe entourant les impar- 
faits est alimenté depuis des décennies par 
les différents chefs du village qui se sont 
succédés. Ceux-ci ont pour mission de 
garder la perfection et la normalité dans le 
village. Le meilleur moyen pour y parve- 
nir est encore de faire croire aux habi- 


tants à une menace par les anormaux. 
C’est exactement ce qu’ils ont fait, pour le 
bien de leurs congénères. 

Ce n’est cependant pas la seule raison 
qui force les chefs à pousser les Perfeito à 
manger ceux qui s’éloignent de la perfec- 
tion. Depuis plusieurs années, les récoltes 
sont mauvaises et la chasse n’est pas très 
fructueuse. La tribu a peu à se mettre sous 
la dent. Autant ils ont peur des anormaux, 
autant ils en ont besoin, pour que la tribu 
puisse subsister. Un seul imparfait peut 
nourrir toute la tribu pendant une semai- 
ne. Il y a même certaines fermes d'élevage 
d’imparfaits, où ceux-ci sont regroupés, 
engraissés puis sauvagement abattus. 

Les Perfeito ont maintes façons d’ap- 
prêter les imparfaits. Parfois à la broche, 
des fois bouillis, certaines fois rôtis... 
Alors que certains les préfèrent bien cuits, 
d’autres les mangent saignants, voire crus, 
pourquoi pas? Hmmmmm... Un vrai régal. 
Ils mangent tout, de la tête aux pieds, 
même les yeux et le cerveau. La partie 
qu'ils préfèrent, ce sont les doigts, qu’ils 
disent remplis d’un savoureux nectar. 

Serait-il juste de qualifier les Perfeito 
de monstres assoiffés de sang? Eux se 
considèrent plus comme des concierges. 
Ils se débarrassent des taches et de tout 
ce qui fait ombrage au décor. Grâce à eux, 
personne n’est laid, personne n’a mau- 
vaise haleine, personne ne fait pipi au lit, 
personne ne fait d’acné, personne n’a les 
dents jaunes ou les cheveux gris... Que des 
gens agréables à regarder et à entendre, 
des gens aux opinions conventionnelles, 
qui ne font pas peur à la population. Grâce 
à cela, personne ne se pose de question 


ent 


existentielle qui pourrait entraîner une 
trop longue et fastidieuse réflexion. Tout 
le monde a réponse à tout puisque tout le 
monde a la même opinion. 

Tout n'allait que trop bien et la tribu 
put prospérer paisiblement pendant des 
années. Mais un jour, un petit groupe de 
Perfeito s’ennuyait. Pour se désennuyer, ils 
ont décidé de fonder un organisme voué 
à la défense des imparfaits, nommé les BS 
(Les Bizarres, Sauvons-les). « Les anor- 
maux sont des êtres vivants! » disaient 
certains. « Ils ont le droit à la vie! » s’ex- 
clamaient d’autres. Tant d’idées nouvelles 
pour une tribu si conservatrice. Inaccepta- 
ble, intolérable mêmel Les anciens parfaits 
étaient ainsi devenus des imparfaits. Pour 
contrer un éventuel vent de révolte au sein 
de la tribu, le chef actuel a fait assassiner 
froidement chacun des BS et les a fait 
servir au souper. Quel festin! Avec autant 
de nourriture, la survie de la tribu'était 
assurée pour encore un bon moment. 

La prospérité apportée par l’élimina- 
tion des trouble-fêtes ne dura qu’un temps 
cependant. Peu à peu, les gens commencè- 
rent à se réveiller. À mesure que les gens 
se réveillaient, le nombre d’imparfaits 
mangés et lentement digérés grandissait. 
Certains cuits en purée, d’autres marinés, 
servis en entrée ou en dessert, il y avait 
des imparfaits partout sur le menu. La 
pensée unique devenait chose rare. Les 
idées et opinions divergeaient de plus en 
plus. 

La tribu ne comptait désormais plus 
que 50 habitants. Puis 30. Puis 20. Puis... 
le jour vint où le chef regarda autour de 
lui et il ne vu personne. Tous mangés. Il 
était le seul et unique survivant. Plusieurs 
idées nouvelles se mirent alors à germer 
dans son esprit. Se pourrait-il qu’il ait eu 
tort? Se pourrait-il qu’il aurait dû écouter 
ses congénères? Se pourrait-il que la 
différence ait été quelque chose de positif 
pour les Perfeito? C'était maintenant le 
chef qui était rendu un imparfait. Il était 
anormal. Bizarre même. Il n'avait jamais 
rien ressenti de tel. C'était trop pour lui. 
C’est alors qu’il prit une fourchette et un 
couteau et s’auto-dévora, jusqu’à ce qu’il 
ne reste plus rien de lui. 


ftremblay@jeuxpress.com 


BITCHERIES 


Avertissement du mois : Mon nom est Astar. 
Moi je peux remettre mon bras, vous, pas. JOUEZ PRUDEMMENT! 


nfin, l'été est arrivé! 
Du moins, en nom... Il 
fait froid, il pleut, c'est 
triste à mourir dehors! 
Qu'allez-vous faire 
pour occuper votre 
été tristounet? Certains vont se tourner 
vers les livres, d'autres vers la location 
de « classiques » vidéo qu'ils n'ont pu 
voir. Vous vous direz tous : 


« Mais com- 
ment ces derniers peuvent-ils préférer 
un film à un livre, un art intelligent qui 
laisse place à l'imagination du lecteur, 
et bla-bla-bla? » Eh bien, pour répondre 
aux masses horrifiées, je répondrai 
qu'il y a de très bons films mettant en 
action l'histoire de fameux classiques 
littéraires. mais ils sont rares. Et par 
là je parle de vraiment bons films, 

ceux qui suivent la trame de l'histoire 
comme elle fut inventée. Confus? Ne 

le soyez pas, je vais vous aider... à ma 
façon. Je vous épargne mes conneries 
habituelles pour une chronique critique 
chialeuse. Voici donc le combat des 
classiques en vidéo contre les classi- 
ques littéraires! Ça va faire mal. 

Roméo et Juliette : « Non, 
Léooooo00o! Ne meurt pas!» (Insérez 
reniflements dégoûtants et larmoie- 
ments interminables ici) 

Voilà, en gros, ce que les cinéphiles 
auront retenu du Roméo et Juliette de 
Shakespeare, version Baz Luhrmann. 
Oui, c'est triste, Léo - pardon, Roméo -, 
meurt à la fin, mais vous rappelez-vous 
au moins le nom de l'actrice princi- 
pale ? J'attends. 

Claire Danes, bande d'incultes! Peu 
importe, le Roméo et Juliette revu et 
corrigé par B. Luhrman est impression- 
nant : Vérone ressemble à un San Fran- 


sisco avec vue sur la mer, meurtrier et 
décadent. Adieu épées, adieu habits 
classiques à manches bouffantes, et 
bonjour fusils mortels et chemises fleu- 
ries. La différence est telle que même 
Mercutio est modifié à la sauce XX'è"° 
siècle, façon travestie. Pour ceux qui se 
perdent dans le langage shakespear- 
rien, le film est à conseiller. Pour ceux et 
celles qui se perdent dans les yeux de 
Léo, des kleenex sont à conseiller... et 
bon sang, calmez-vous | 

Liaisons Dangereuses : Ou Cruel 
Intentions, du nom de la version ciné- 
matographique par Roger Kumble. 
Choderlos de Laclos s'est retourné dans 
sa tombe à la sortie de ce film, j'en 
suis sûre. Encore une fois, on mise sur 
l'acteur masculin (Ryan Phillippe) pour 
attirer l'attention et faire oublier tous 
les changements imposés à l'histoire 
originale. Par contre, on les pardonne 
de bon gré, puisque l'histoire est en 
fait inspirée du fameux livre Liaisons 
Dangereuses. Tout est semblable, à une 
exception près : la fin (et tout l'environne- 
ment du film, si on avait oublié que c'est 
une version du XX" siècle). Puisque 
je ne suis pas mauvaise, je ne dirai pas 
la fin... mais j'ai été déçue. Le livre, qui 
est en fait une série de lettres entre les 
personnages de l'histoire, laisse place 
à l'imagination du lecteur. Toutefois, 
certains lecteurs préfèrent les dialogues 
intenses et les scènes décrites par un 
narrateur que des lettres parfois trop 
courtes. Tout dépend des goûts. Quoi 
qu'il en soit, si vous tenez absolument 
à voir une version de ce livre, attardez- 
vous sur Dangerous Liaisons de Stephen 
Frears, sorti en 1988. On y voit une jeune 
Uma Thurman en Cécile de Volange, 


John Malcovich en Vicomte Sébastien de 
Valmont, Glenn Close, Michelle Pfeiffer, 
Keanu Reeves. De plus, le film est une 
copie exacte du livre. Non, ce n'est pas 
un film sur des gens écrivant des lettres, 
voyons | Mais l'action que le lecteur imar- 
gine dans le livre est présente dans sa 
cruelle totalité dans la version cinémar- 
tographique. Triste, poignant, écoeurant 
parfois. Vous adorerez. 

Le Comte de Monte Cristo : J'enrage | 
Comment peut-on faire un film avec 
une fin parfaite, où tout est bien qui finit 
bien pour la petite famille du Comte, 
et appeler cela « The Count of Monte 
Cristo » ? Honte au réalisateur Kevin 
Reynolds | À moins que ma colère ne 
doive être dirigée vers Jay Wolpert, 
celui qui «a écrit les textes ? Quoi qu'il en 
soit, ce film m'a grandement déplu. Oui, 
j'ai pris goût à l'éternel désir de ven- 
geance d'Edmond Dantès (le Comte) 
dans le classique d'Alexandre Dumas, 
et voir qu'il n'étant pas aussi puissant 
en version cinématographique que 
littéraire m'a tout bonnement jetée par 
terre | C'est comme si Dantès avait été 
trompé de nouveau. Il faut dire que 
l'histoire n'est pas la seule chose qui 
laisse à désirer dans le film : le jeu des 
acteurs ajoute un peu à ma déception. 
James Caviezel (le Comte/Dantès) et 
Luis Guzmén, Jacopo le valet du comte, 
me faisaient parfois atrocement rire, et 
selon moi, ce n'était pas le but premier 
de leur jeu. Quoi qu'il en soit, pour cette 
histoire de capes et d'épées, de ven- 
geance triomphant sur l'amour, vous 
vous devez de lire le livre. Oubliez le 
film, car il est à pleurer... de rire | 

Pour finir (oui, c'est déjà fini ! Et moi 
qui en avait pour des millénaires à 


EH, LE JEUNE! Tu es poète et écrivain dans 
l'âme, mais trouver un magazine pour 
publier tes écrits est difficile ? Fu aimes la 
nouveauté, la diversité ? Tu écris en anglais 
ou en français ? Le nouveau mensuel bilin- 
gue de poèmes et de nouvelles « Le Slash » 
est à ta recherche! Le premier numéro sera 
distribué en septembre 2005, à Montréal et 


Québec, et étant indépendant, il sera gra- 
tuit! Envoie-nous tes textes et questions 
à l'adresse Le_Slash_chapbook@hotmail. 
com, et nous y répondrons avec joie ! 


chialer sur des réalisateurs et acteurs 
croyant être à la hauteur d'œuvres 
historiques !), je vous conseille les livres 
(et films) suivants : Othello de William 
Shakespeare et sa version cinémato- 
graphique ©, de Tim Blake Nelson ; Les 
Misérables de Victor Hugo et la mini 
série télévision de Josée Dayan mettant 
en vedette Gérard Depardieu (vous 
pouvez toujours vous tourner vers la 
version américaine de Bill August, car 
je ne l'ai pas vue... mais la mini série 
est tellement meilleure, j'en suis sûre |). 
Si vous avez encore du temps durant 
vos jours de pluie, vous pouvez aussi 
vous adonner à l'un des plus grands 
classiques français d' Edmond Rostand, 
Cyrano de Bergerac. Le livre est un 
bijou, avec un personnage principal 
qui manie la langue française comme 
personne ne le peut. En version cinéma- 
tographique, nous associons mainte- 
nant tous Cyrano de Bergerac à Gérard 
Depardieu, n'est-ce pas ? Le rôle lui 
colle à la peau, car, que voulez-vous, il 
lui va si bien. À voir et à lire | Passez 
un bon été pluvieux ! 


selenide@hotmail.com 
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Une adoration 


22 


Le 21 avril dernier était soir de première au Théâtre du Nouveau Monde. Tout 


Soir de théâtre 


le beau monde culturel y était, les caméras crépitaient dans le hall débordant. 
Pas facile de faire son chemin jusqu'à son siège. On y présentait l'adaptation au 
théâtre du récent roman de l'auteure canadienne Nancy Huston, Une adoration. 


histoire est celle 

d'une mère de 

famille qui élève 

seule ses deux 

ados dans un vil- 

lage de province. 
Sur la place du village, elle subit son 
procès : son amant, un artiste célèbre 
avec qui elle a eu une relation inespé- 
rée et inattendue, est mort assassiné. 
Du coup, le public devient le juge silen- 
cieux devant qui tous les acteurs du 
drame déverseront leurs ragots et leurs 
frustrations. 


Trame 
Elke, l'amoureuse, déborde de naïveté 
et on a peine à croire que ses deux 
enfants, Franck et Fiona, sont les siens, 
tant ils sont emplis de colère et de 
cynisme. Laliénation est totale entre 
Elke et Franck, dont la violence est 
latente. Fiona, subjuguée par ce grand 
frère à forte tête, singe son comporte- 
ment et oppose une résistance cruelle à 
sa mère. 

C'est dans ce contexte que débar- 
que Cosmo, un fils du village devenu 
célèbre comédien et dont le regard 
doux-amer sur le monde qui l'entoure 
enchante les foules dans tout le pays. 
Sa capacité d'émerveillement et son 
comportement excentrique l'aliènent 


pourtant lui aussi de ses parents, dont 
la mère acariâtre est l'exemple le plus 
flagrant d'un conservatisme sévère de 
clocher. Son père, autrefois aspirant 
artiste, retient difficilement son ressen- 
timent face à ce fils qui a réussi dans 
une vie qu'il aurait aimé avoir. 

L'histoire d'amour impromptue 
— brève, sensuelle et intense - entre 
Elke et Cosmo est le détonateur qui 
vient faire exploser le couvercle qui 
couve tous les malaises : les rancœurs 
de longue date entre couples, familles 
et voisins. La paisible vie de village 
en prend pour son rhume. Le bonheur 
radieux de Elke devient insupportable 
d'abord pour ses adolescents, pour 
qui le droit à l'amour de leur mère est 
une insulte de plus dans leur courte 
existence. De même, la mère de Cosmo 
s'insurge contre cette histoire supposé- 
ment amorale, surtout effrayée par le 
potentiel qu'elle a de réveiller de vieux 
secrets de famille. Cosmo lui-même, 
par qui le scandale arrive, devient 
soudainement effrayé par ce trop-plein 
de bien-être qu'il a provoqué. 

Ainsi, il quitte Elke. Pour quelqu'un 
d'autre : un amant qui ne s'exprime 
que par son violon. Et Cosmo meurt 
poignardé... Qui l'a tué? Laccusée, bien 
évidemment, c'est Elke. Voilà ce que 
l'on gagne à être amoureux. 


UNE ADORATION 


Un amour tragique devant le t 


C'est un très beau texte que pro- 
pose ici Nancy Huston, une polypho- 
nie qui offre un éventail d'émotions 
humaines toutes plus vraies les unes 
que les autres et invariablement en 
opposition les unes aux autres. Le 
nombre d'événements et de motivations 
organiquement imbriqués exprime bien 
la complexité des rapports humains 
qu'on cherche toujours à simplifier 
mais qui résistent à la caricature. Ainsi, 
un village paisible et reculé regorge 
d'intérêts conflictuels. Ainsi, une mère 
qui élève seule et courageusement ses 
deux enfants est-elle détestée et le père 
déserteur demeure une figure mythi- 
que et adorée. Ainsi, une mère acariâ- 
tre n'est pas qu'une réactionnaire de 
village. 

Pêle-mêle, les messages trop nom- 
breux se diluent cependant et sont un 
brin trop complexes pour une pièce à 
avaler en deux heures tout rond. On y 
retrouve les oppositions grande ville/ 
village et étrangers/locaux ainsi que 
divers thèmes : aliénation des adoles- 
cents, amour passion, amour impossi- 
ble, amour de l'art, amour de l'amour, 
amour homosexuel, crime haineux, 
racisme, passé lourd de secrets. Et on 
interpelle le public pour en faire le juge 
« actif-passif » de ce tribunal populaire. 


rgtunal populaire 


Pas simple, le métier de spectateur. 
C'est une pièce post-moderne : le 
temps et l'espace sont élastiques, le 
tribunal est présent et absent, et les 
vérités sont encore plus nombreuses 
qu'il n'y a d'acteurs à la barre. Le texte 
est fluide et rempli de perles, le jeux des 
acteurs est intense — un salut particulier 
aux interprètes de Franck et de Fiona 
—, et la musique, comme le décor, sont 
originaux. Malheureusement, la pièce 
n'est plus à l'affiche, déjà. Aussi vous 
faudra-t-il vous contenter du livre, ce 
qui n'est pas plus mal, bien au con- 
traire. Le message lourd mais pertinent 
gagne à être absorbé à petite dose. 
Une adoration, mise en scène par 
Lorraine Pintal, d'après un roman de 
Nancy Huston, mettait notamment en 
vedette Mach Limonchik (Elke), Emmar- 
nuel Bilodeau (Cosmo), Marie Tifo (nar- 
ratrice/auteure), Marie-Êve Pelletier et 
Benoît McGinnis (Fiona et Franck), en 
plus du public (le juge). On y goûtait 
aussi le talent des acteurs Pierre Collin, 
Louise Turcot, Danny Michaud et Char- 
les-Étienne Marchand. Le roman de 
Nancy Huston est publié chez Acte-sud 
et date de 2004. 


jslevek@sympatico.ca 
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Une reporter ambitieuse, une bande de petits «pègreux», un courageux scientifique, une 
jeune fille rêvant de célébrité, un « vieux pas fin » lubrique et vampirique... Personnages 
d'un nouveau thriller futuriste? En quelque sorte. Produits d'une société frénétiquement 
consommatrice? Sans doute, Créatures tout droit sorties de l'imagination délirante «d'une 


gang» d'improvisateurs? Surtout, oui. 


e feuilleton est un 
hybride entre la 

télé, le théâtre et le 
cinéma. Les concep- 
teurs, Vincent Rou- 
leau, Salomé Corbo 
et Alphé Gagné, 
évoluent tous trois depuis des années 
dans de nombreuses ligues d'improvi- 
sation montréalaises où l'idée initiale 
du Feuilleton a germé. Ensemble, ils 
ont alors créé Les Productions À Suivre, 
qui chapeaute d'ailleurs le projet. 
Coproduit par la troupe expérimentale 
Momentum, le spectacle repose sur les 
épaules d'une trentaine de comédiens 
talentueux qui se lancent à corps perdu 
dans cette aventure encore jamais ten- 
tée. Le déroulement étant déterminé à 
l'avance, mais la totalité des dialogues 
étant improvisés, le résultat se veut un 
spectacle spontané, rigoureux, mais 
surtout laissé en suspens, semaine 
après semaine. Pour rajouter au 
dynamisme de la production, certaines 
scènes se déroulent devant l'auditoire, 
alors que d'autres sont projetées sur 
écran, sans être plus scénarisées. 
Quelques unes sont carrément jouées 
dans le public. Un genre de Casting 
«en direct» et interactif, sans vouloir 
trop faire de comparaisons avec la 
défunte série de TOS (dont certains 
interprètes se joignent à la bande de 
Rouleau et Cie). 


Lors du premier « épisode » (il y en 
aura cinq en tout), les spectateurs feront 
la connaissance des principaux pro- 
tagonistes, dont la journaliste Maude 
Charbonneau (Sylvie Moreau). Ayant 
commencé à enquêter sur une vague 
de dépressions fatales déferlant sur 
la ville, quelle ne sera pas l'angoisse 
de Maude lorsqu'elle s'apercevra 
que sa propre sœur (Sophie Cadieux) 
commence, elle aussi, à souffrir du 
mystérieux mal... Puis, elle apprendra 
que ce sont des caméras « voleuses 
d'âmes » qui sont les coupables, fruits 
d'une expérience aux résultats inatten- 
dus du professeur Émile Dalcourt (Réal 
Bossé), qui tente maintenant par tous 
les moyens de récupérer les « kodaks » 
encore en circulation afin de les 
détruire. Mais voilà, les premiers vision- 
nements des vidéos tournées à l'aide de 
ces appareils procurent un gros high, et 
le machiavélique millionnaire Maximil- 
lien Roussillon (participation spéciale 
du légendaire Benoît Girard) en est 
devenu accro. 

Cette prémisse a été un intrigant 
et trop court casse-tête en première 
partie. On commençait à se laisser 
prendre par l'histoire et à déchiffrer 
le tout, quand soudain est arrivée 
l'entracte. Il fallait voir la réaction de la 
salle qui, confuse, a attendu plusieurs 
secondes avant d'applaudir, jusqu'à ce 
que le mot « Entracte » apparaisse à 


l'écran. J'ai craint la brisure de rythme. 
Mais mes peurs se sont envolées en 
deuxième « période » — pour reprendre 
un terme du vocable d'improvisation. 
Ayant cassé la glace, les acteurs ont 
clairement pris plaisir à faire parta- 
ger les maints rebondissements, aussi 
drôles qu'inquiétants, du Feuilleton. 
On s'amusait ferme également dans 

la salle, entre autres à visionner les 
caméos de plusieurs amis de la distri- 
bution (on «a déjà vu Stéphane Crête, 
on nous annonce encore François 
Papineau, Jean-Michel Anctil, Vincent 
Bolduc et plusieurs autres). 

Il est toutefois horrible que le tout soit 
présenté au Lion d'Or, endroit intime 
et décontracté, mais cruellement mal 
adapté à ce spectacle multimédia 
et « multi-endroits ». Si on est assis 
moindrement sur les côtés, de grosses 
colonnes gênent la vue de l'action, et 
on manque une partie de l'écran, situé 
trop au fond de la scène. Heureuse- 
ment, rien ne nous fait manquer les per- 
les de répliques sortant de la bouche 
des comédiens. Hilarant d'entendre le 
vénérable Girard s'exclamer, lui qui a 
pourtant déjà joué du Tchekov : « Plus 
elles sont vierges, plus je jouis! ».Il par- 
lait des cassettes bien sûr... 

C'est véritablement ça, la joie que 
l'impro' procure : ces moments uniques, 
ces imprévus, ces instants où l'inspira- 
tion mène à l'absurde ou au tragique. 


Sans dire que le côté «unscripted» et 
télé-réalité de tout ça ajoute pour beau- 
coup au fait qu'on y croit, qu'on embar- 
que, parce que ça a l'air vrai. 

Bref, on passe une agréable soirée 
— malheureusement d'une durée plutôt 
«télévisuelle» : un peu moins qu'une 
heure trente, incluant la pause. On en 
profite aussi pour zieuter la faune pré- 
sente, incluant certains jolis spécimens, 
et on feuillette le programme de la 
soirée, délicieusement « brish-broush », 
juste assez pour nous rappeler que c'est 
quand même «underground». 

Le Feuilleton — un spectacle de 
théâtre génétiquement modifié, en cinq 
épisodes. 

Au Lion d'Or (1676, rue Ontario Est) 
tous les lundis à 20 h, du 23 mai au 20 
juin. Arrivez tôt pour de bonnes places! 

Avec François Bernier, Réal Bossé, 
Sophie Cadieux, Salomé Corbo, Benoît 
Girard, Mathieu Gosselin, Guillaume 
Lemée, Sylvie Moreau, Charles-Alexan- 
dre Quesnel, Simon Rousseau, René 
Rousseau, Antoine Vézina et plusieurs 
autres. 


melarochelle@gmail.com 


Réalisation et scénario : Vincent Rouleau 
Mess. : Salomé Corbo 

Réservations : (514) 265-2556. 

15 $; étudiants : 10 $. 


91}E901-9191 
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Réflexion critique sur le film 
Les ailes du désir de Wim Wenders 


Une vision poétique, Un 


puissant hymne à la vie... 


ule Vulanconrt 


Il y a de ces films qui vous émeuvent à un point tel qu'ils resteront à jamais gravés dans 
votre mémoire de cinéphile. En 1987, le cinéaste allemand Wim Wenders réalise Der Him- 
mel über Berlin, (Les Ailes du Désir en version française), un film magnifique, original et 
unique, qui deviendra une œuvre culte dans l’histoire du cinéma. 


e qui fut le treizième 
film de Wim Wenders 
n'est rien de moins 
qu'une fable exis- 
tentialiste sublime, 
relatant l'existence 
d'anges au-dessus du ciel de Berlin. 
Damiel et Cassiel observent depuis 


des lustres les gestes des humains, 
entendent leurs monologues intérieurs, 
veillent à leur donner la force de conti- 
nuer, sans toutefois pouvoir goûter aux 
plaisirs de la condition humaine. Ils ont 
assisté à la Genèse, aux premiers pas 
de l'homme sur la terre, aux guerres, 
mais ils sont condamnés à voir la vie en 
noir et blanc, à être invisibles aux yeux 
des hommes et à vivre les événements 
de l'extérieur. Poussé par un désir 
irrévocable, fasciné par la condition 
humaine et la beauté d'une trapéziste, 
Damiel décide de tourner le dos à la vie 
éternelle pour ainsi goûter aux plai- 

sirs de la vie humaine... 

Primé au Festival de Cannes en 1987 
pour sa mise en scène, Les ailes du 
désir révèle brillamment ce que la sym- 
biose du langage cinématographique 
et d'une histoire intelligente et originale 
peut créer. Au niveau visuel, la vision 
subjective des anges est non seule- 
ment traduite par l'utilisation du noir et 
blanc (la couleur étant celle de la vision 
humaine), mais elle est accentuée par 
l'utilisation de la Steadycam. La grande 
fluidité de ce type de caméra permet 
de traduire davantage le point de vue 
de l'ange, ce qui renforce la subjecti- 
vité. Cette sensation de flottement et de 
légèreté des mouvements de caméra 
symbolise les déplacements des anges 
dans l'espace. Pour ce qui est du jeu 
des acteurs, Bruno Ganz (Damiel) 
crève l'écran; à la manière d'un enfant, 
il s'émerveille devant les petites et les 
grandes choses de la vie, comme s'il 
les voyait pour la première fois. Le 
reste de la distribution, composée de 
Solveig Dommartin (Marion), d'Otto 
Sander (Cassiel) ainsi que de Peter Falk 
(lui-même), offre des interprétations 
notables : à la fois sobres et inspirées. 
Sans oublier la musique, qui favorise 
l'atmosphère et le côté spirituel du récit; 


des accords mineurs particuliers nous 
plongent dans une atmosphère surna- 
turelle, tandis que les airs du cirque, 
par exemple, semblent nous ramener 
au monde terrestre, tout en évoquant 
un onirisme certain... Évidemment, 
exposer en détails tous les points forts 
de ce chef-d'œuvre de Wim Wenders ne 
peut être fait en quelques pages. 
D'abord, il y a toute cette poésie qui 
se dégage des dialogues et du scénar- 
rio, cosigné par Wim Wenders et l'écri- 
vain autrichien Peter Handke. Wenders 
désirait collaborer avec ce dernier car 
il voulait que les anges « parlent une 
belle langue, proche du vieil allemand, 
une langue qui n'existe pratiquement 
plus. » Et le pari fut brillamment relevé, 
car la beauté des dialogues est fasci- 
nante et force le spectateur à s'émer- 
veiller devant l'hymne à la vie que 
les anges décrivent. Ainsi, Damiel et 
Cassiel se racontent leurs observations 
de la journée : 


DAMIEL 

(Relatant la condition humaine, tout en y rêvant) 
« Assis au pied de la colline, un vieil 
homme commentait l'Odyssée à un 
enfant et l'enfant qui l'écoutait a brus- 
quement cessé de cligner des yeux... 
Une passante qui a fermé d'un coup sec 
son parapluie s'est laissée tremper... 
Une aveugle qui a cherché sa montre 
quand elle a senti ma présence...C'est 
extraordinaire de n'être qu'un esprit 

et de témoigner de la spiritualité de 
chaque mortel, mais parfois je me sens 
fatigué de n'être qu'un esprit. J'aimerais 
que ce survol éternel se termine enfin! 
J'aimerais sentir en moi un poids. Sentir 
que cette densité abolit les limites me 
rattachant au terrestre. Je veux à cha- 
que pas et à chaque coup de vent pou- 
voir dire ‘maintenant et maintenant’ au 
lieu de ‘toujours et à jamais’. Sans vou- 
loir tout de suite engendrer un enfant, 
planter un arbre, et bien je serais déjà 
satisfait, après une longue et pénible 
journée de travail, de nourrir le chat... 
avoir de la fièvre, qu'un journal noir- 
cisse mes doigts. Que ça ne soit plus 
seulement l'esprit qui nous exalte, que 
ce soit un repas aussi, le derrière d'une 


nuque, d'une oreille...mentir comme on 
respire! Avoir la sensation en marchant 
que toute sa charpente avance à cha- 
que pas. Chercher à deviner, ne pas 
tout savoir... » 


CASSIEL 
(Blasé de sa condition d'ange) 
« Laisser faire, rester seul, laisser 
faire... Nous nous devons éternellement 
de rester graves pour être des sauva- 
ges, ne rien faire d'autre que regarder, 
certifier, conserver, recueillir, attester, 
rester esprit, repousser toute promis- 
cuité, se contenter des mots. » 

Ces dialogues, à la fois poétiques 
et existentialistes, sont non seulement 
caractéristiques de la condition angé- 
lique des deux protagonistes, mais 
ils se veulent un puissant hymne à la 
vie, un questionnement spirituel sur la 
condition humaine, ce qui contribue 
grandement à l'atmosphère générale 
du film. Évidemment, pour apprécier 
pleinement les dialogues, il faut voir les 
images.…(C'est la beauté du médium!) 

D'ailleurs, les images de Wim 
Wenders parlent d'elles-mêmes. Le fait 
de situer l'action à Berlin est grande- 
ment significatif. Le visuel expose une 
ville encore meurtrie par le passé, 
une mémoire encore douloureuse des 
événements entourant la Seconde 
Guerre mondiale. Les empreintes de 
cette guerre sont partout dans la ville 
et Wenders n'omet pas de les exhiber. 
Le film a été tourné en 1986, trois ans 
avant la chute du mur. Aïnsi, dans plu- 
sieurs de ses plans, il demeure en toile 
de fond, souvent habillé de graffitis, 
symbole visuel d'un douloureux passé. 
Par exemple, ce vieil homme nommé 
Homère, marche dans un Berlin qu'il ne 
reconnaît plus : « Où sont mes héros? 
Où êtes-vous mes enfants? Où sont les 
miens? » De plus, quand Damiel et Cas- 
siel se remémorent le premier bipède 
qui fit la guerre, ils disparaissent 
lentement à travers le mur de Berlin. 
Ainsi, dans plusieurs scènes du film se 
retrouvent le mur, les tours de contrôle 
des soldats, des graffitis tels Wer bunker 
Baut wirft bomben, ainsi que la statue 
de la victoire Siegessäule (érigée en 


1873 pour commémorer la victoire 
prussienne sur le Danemark, l'Autriche 
et la France). Outre ces symboles de 

la guerre, des images d'archives de la 
Seconde Guerre mondiale sont habi- 
lement incorporées. Par exemple, cette 
scène où Cassiel observe par la fenêtre 
d'un taxi des « scènes de guerre », 

qui sont en fait des images d'archi- 
ves. Ces images sont présentées avec 
les commentaires de Cassiel en voix 
hors champ : « Le peuple allemand a 
éclaté en autant de petits États qu'il y 
a d'individus. [.…] Il est impossible de 
pénétrer dans ces petits États si on n'en 
connaît pas les mots de passe. L'âme 
allemande aujourd'hui ne peut être 
conquise et dirigée que par celui qui 
approchera chaque petit État et qui 
donnera les mots de passe exigés. Par 
bonheur, personne n'en est actuelle- 
ment capable. Ainsi, chaque petit chef 
d'état part pour l'étranger et fait flotter 
aux quatre vents son drapeau, celui de 
l'État d'un homme seul. » 

Les anges qui observent les habi- 
tants de Berlin donnent donc leur point 
de vue, leurs impressions de ce que 
nous, les humains, faisons de notre 
condition. Une condition qui donne 
droit aux grands comme aux petits 
plaisirs de la vie. Manger une bonne 
soupe chaude dans la froideur de 
l'hiver, toucher la peau d'un être aimé, 
entendre le ronronnement d'un chat, 
sentir l'odeur du printemps et des fleurs 
qui bourgeonnent, regarder un enfant 
faire ses premiers pas….Bref, les anges 
de Wim Wenders nous proposent un 
hymne à la vie étonnant, une fable exis- 
tentialiste puissante, malgré les bêtises 
que l'homme peut commettre. 


À découvrir ou à revoir, Que ce soit par une journée 
ensoleillée ou pluvieuse, ce film saura vous émerveiller 
ou vous redonner goût à la vie. 

Der Himmel über Berlin (Les ailes du désir, Wings of 
Desire) de Wim Wenders, Allemagne, 1987, noir et banc 
et couleur, 127 minutes. 


cinn88@hotmail.com 


Toronto prena 
d'assaut El Salon 


esande Mancil 


I n'y a pas que la scène musicale de Montréal qui est pleine ébullition. Celle de Toronto 
fume aussi! Trois groupes de la Ville Reine nous ont montré de quel bois ils se chauffaient le 
8 mai dernier au El Salon. Décidemment, la bonne nouvelle s'est répandue depuis le passage 
de Controller. Controller et Death From Above 1979 dans cette même salle en août dernier, : 
puisque le spectacle affichait complet depuis quelques jours. Ces deux formations ont par- 


tagé la scène ces derniers mois et achevaient récemment leur tournée nord-américaine 


ncut a ouvert le bal 
avec son rock som- 
bre et rythmé. Leur 
prestation a bien 
débuté avec des 
chansons tirées de 
leur très bon album Those Who Were 
Hung Hang Here. Les deux guitares 
pesantes du quatuor post-punk rappel- 
lent parfois un peu /nterpol, en étant 
toutefois plus agressives. Le groupe 
donne ses meilleurs morceaux (Unders- 
tanding the New Violence) lorsque la 
section rythmique flirte avec le dance- 
punk (The Rapture). Reste que Uncut 
manquait décidemment de présence 
sur scène, surtout les guitaristes qui 
chantaient en alternance sans grande 
conviction. La formation s'est un peu 
essoufflée en deuxième moitié et tirerait 
avantage à diversifier son répertoire. 
Plus intéressant sur disque que sur 
scène, Uncut a tout de même réussi à 
réchauffer la salle. 
Controller.Controller a poursuivi la 
soirée avec son « death-disco » dan- 
sant. Le groupe a entamé sa prestation 
avec History, tiré de leur excellent e.p. 
du même nom, mais des problèmes 
techniques leur ont empêché de rendre 
justice à cette excellente chanson. La 
situation s'est par la suite améliorée 
et le groupe a livré une performance 
énergique et puissante et ce, malgré 
l'absence d'un des guitaristes (remplacé 
par un membre de Uncut). La basse 
mélodique de Ronnie Morris combinée 
aux rythmes disco de Jeff Scheven ont 
mis le feu aux poudres et la chanteuse 
Nirmala Basnayake a donné une 
prestation enflammée. L'emploi d'une 


on familière 

avec les voies 
empruntées par 
les bouches et les 
oreilles de la scène 
indépendante 
montréalaise, c'est leurs homologues 


parisiennes qui m'ont informée que la 
révélation rock déjantée de ce début 
d'année 2005 était originaire de Mon- 
tréal. J'ai alors réalisé que la prolonga- 
tion in extremis de ma bourse d'études 
et de mon visa canadien m'avaient 
sans doute été accordée, non pas pour 
achever un hasardeux projet de recher- 
che, mais bien pour assister au concert 
du collectif enflammé The Arcade Fire, 
de retour au bercail après la consé- 
cration internationale de son premier 
album « Funeral ». Le public québécois 
l'avait déjà sacré album de l'année 


choriste sur leur hit Disco Blackout 


n'était toutefois pas très convaincant. Le : 


groupe a joué plusieurs et excellentes 
nouvelles chansons qui se retrouveront 
sur leur prochain album, qu'ils sont en 
train d'enregistrer. Bref, Controller.Con- 
troller est un groupe à découvrir pour 
tous les amateurs de rock dansant (à 
mi-chemin entre The Rapture et Franz 
Ferdinand). 

Death From Above 1979 a ensuite 
grillé, ou plutôt carbonisé les planches 


du El Salon. Le bassiste claviériste Jesse : 


Keeler et le batteur chanteur Sébastien 
Grainger ont livré une performance 
explosive. Le mur de son offert par 
DFA1979 est surprenant étant donné la 
taille restreinte du groupe. C'est que 
Keeler distortionne abondamment sa 
basse dans deux énormes amplis au 
point où on en oublie l'absence de 
guitare. Malheureusement, ses excel- 
lents riffs de basse étaient souvent 
perdus dans ce mur de son, enterré par 
le beuglage excessif de son confrère. 

Il est aussi a noter qu'une certaine 
influence métal (notamment au niveau 
des percussions) s'échappait de cette 
prestation, qui n'est pourtant pas pré- 
sente sur leur album You're a Woman, 


l'm a Machine. Ainsi, bien que DFA1979 : 


décape les tympans sur scène, leur 
album est un peu moins agressif et par 
le fait même, plus accessible. Somme 
toute, le groupe a livré une perfor- 
mance électrisante, n'ayant de superflu : 
que quelques décibels et leurs tradi- 
tionnelles blagues douteuses. 


alex@rockscientifique.ca 


2004 au Gala des MIMI 2005, les prix de 
la réalisation et « International » ayant 
été décernés par les professionnels du 
métier. 

C'est donc en une fin de semaine 
pluvieuse du mois d'avril que neuf 
artistes revêtus de leurs habits du 
dimanche, menés par un prêcheur 
austère, le charismatique chanteur Win 
Butler, se sont rassemblés sur la scène 
baroque du théâtre Corona pour exhor- 
ter une foule compacte conquise par 
avance. Dès le premier opus, l'énergie 
collective des musiciens entonnant 
des chœurs puissants libère l'enthou- 
siasme des fidèles. Les compositions 
sophistiquées s'enchaînent, pressant les 
musiciens à troquer batteries, guita- 
res, claviers, accordéon, contrebasse, 
xylophones, tambour et cymbales. La 
voix symphonique des violons révèle 


ARCADE FIRE 
nil evivuer 


En ces temps de funérailles et révélations papales, j'étais loin de m’imaginer 


qu’il m'allait aussi être donné de vivre une expérience mystique dans une cité 


qui convertit ses églises en condos et qui a remplacé les chœurs dominicaux 


par le rythme des tam-tams. 


les accents lyriques de ces prêches 
introspectifs qui vous parlent sans 
mascarade de famille, d'amour et de 
mort : « People say that you'll die/faster 
than without water./But we know it's 
just a lie,/scare your son, scare your 
daughter ». La voix perçante d'un ange 
fait écho à cette messe en anglais et 

en français et se dévoile entièrement 
lorsque Régine Chassagne emprunte le 
micro à son alter ego. Elle s'extériorise 
en mouvements incantatoires évoquant 
une cérémonie vaudou sans doute 
héritée de ses origines haïtiennes ; de 
fait, tout le monde est déjà en transe 
sur scène et le public est envoûté. Le 
grand dadais turbulent, Richard Parry, 
se coiffe d'un casque de moto rouge, 
Win Butler est mis à mal par une corde 
de sa guitare reprenant sa liberté puis 
c'est au tour du bassiste de voir son 


instrument se désolidariser. La foule 
ponctue les refrains (« Lies |») et c'est à 
cet instant qu'on réalise qu'il est bon de 
hurler son exaltation et qu'on devrait 
le faire plus souvent. La communion 
est totale, les fidèles sont aux anges 
jusqu'à la pièce finale qui se conclut 
decrescendo devant la salle ébahie qui 
a à peine le temps de réaliser que le 
cortège a déjà quitté la scène. 

Régine Chassagne avait au passage 
eu le temps de nous faire savoir que 
les profits des concerts montréalais et 
torontois de ce printemps seront rever- 
sés à l'hôpital Albert Schweitzer de 
Port-au-Prince (Haïti). 
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Entretien avec Chloé Ste-Marie 


Me] 
Ni 


De l’amour de l'Art à 
l'amour d’une Vie 


entretien avec Chloé St&-Marie 
Vaubele Motte 


Le 16 mai dernier, Loto-Québec inaugurait à son siège social de la rue Sherbrooke Espace Création, un nouveau lieu de diffusion dédié à l'art. Et c'est au créateur 
Gilles Carle que revient l'honneur de la première exposition de cette galerie, qui présente jusqu'au 26 juin 56 œuvres picturales du cinéaste, des artefacts, des ex- 
traits de films, des objets personnels et plus de 200 photographies. intitulée « Gilles Carle, le cinéaste, le peintre et l'homme », cette rétrospective rend un vibrant 
hommage à un homme qui n'a pas cessé de créer et de nous transmettre des facettes de son imaginaire malgré la maladie de Parkinson qui l'afflige désormais. Chloé 
Ste-Marie, qui partage la vie de l'artiste depuis 24 ans, s'implique autant socialement qu'artistiquement. Passionnée et débordante d'énergie, elle nous dévoile ici sa 


vision de la création à travers ces œuvres colorées et remplies de sensibilité. 


Sensibiliser par Part 

C'est d'ailleurs en allant chercher de 
l'aide auprès de la ministre québécoise 
de la Culture et des Communications, 
Line Beauchamp, que Chloé Ste-Marie 
lui a proposé d'acheter des œuvres 

de Gilles Carle. Ensuite, la compagne 
du cinéaste a accepté que la pre- 
mière exposition de la galerie Espace 
Création présente les oeuvres de Carle. 
Selon Chloé Ste-Marie, « tout ce qui met 
Gilles en avant, qui le rend accessible 
et qui nous permet de découvrir son 
oeuvre — autant picturale que ciné- 
matographique -— c'est fantastique ! 
Puis Gilles est tellement heureux ! Je 
pense que c'était important que l'on 
découvre aussi son œuvre picturale ». 
Gilles Carle ne pouvant plus s'expri- 
mer comme avant, Chloé Ste-Marie 

dit avoir « pris un peu la relève. Il était 
d'une vivacité, Gilles. » Et toute l'éner- 


gie de Carle est maintenant en elle : 

« C'est la sienne, au fond, que j'ai. La 
sienne est emprisonnée ». Et elle lutte 
ainsi pour la cause des aidants natu- 
rels qui, à son avis, est « un problème 
majeur de société. Il faut que cela fasse 
un pas en avant et je pense que, grâce 
à Gilles Carle et à Claude Léveillée, ça 
va avancer. Et Gilles est conscient de- 
ce qu'il fait aussi ». L'art est la maniè- 
re de Chloé Ste-Marie de sensibiliser 
les gens. Et je crois que l'art possède la 
force nécessaire pour transmettre aux 
gens un tel discours. « Au fond, dit-elle, 
c'est ce que Gilles a donné. Puis c'est 
grâce à ça qu'il peut faire dire qu'il est 
encore vivant. Et donc, il est là, il vit et il 
travaille encore, il peint encore, même 
s'il a la maladie de Parkinson ; c'est un 
artiste. Tout ce qu'il a touché, c'est de 
l'art. Et maintenant, il faut le faire pour 
toutes les raisons. Pour lui, ce sera sa 


survie et cela lui fait du bien de voir 
tout ça, de voir ses amis, de voir qu'on 
le fête | Il ne peut pas l'exprimer, mais 
il est heureux, c'est sûr. Il reste fort et 
vraiment dans l'essentiel, tout est là, et 
tout est dit. » 


De l’art pour tous les sens 

En voyant les œuvres picturales de 
Gilles Carle transmettre tellement 
d'émotions, une fusion semble se tisser 
naturellement entre les photos, les arte- 
facts et les extraits de films qui entou- 
rent les toiles du cinéaste. Chloé Ste- 
Marie voit ainsi la relation entre l'art 
pictural et le cinéma dans cette exposi- 
tion : « Je trouve que cela donne bien le 
rapport entre les deux. L'art pictural et 
le dessin animé qu'est le cinéma, c'est 
la même chose: c'est la même pensée ; 
c'est le même travail intellectuel ». Elle 
croit que la poésie n'est pas étrangère 


non plus au cinéma : « Un cinéaste qui 
écrit ses scénarios, qui est un créateur, 
comme Gilles, comme Woody Allen, 
comme Bergman, ce sont des poè- 

tes, des écrivains. Alors pour moi, un 
créateur, ça touche à tout, au fond ». 

Et entre les mots comme langage et la 
peinture comme image, elle soutient 
que le lien, c'est le créateur, l'auteur. 
Elle explique : « Je pense que l'auteur 
qui a fait les mots, qui a fait l'image, 
c'est lui qui crée le lien. Un autre auteur 
va créer un autre lien. C'est sûr que de 
toutes façons, derrière les mots, il y a 
une image. Gilles disait toujours : «Une 
image vaut mille mots». Mais à un 
moment donné, il a dit le contraire : 
«Un mot vaut mille images». Il disait 
que l'image était devenue un peu 
galvaudée, à cause de la télévision et 
du cinéma - parce qu'il y en avait trop 
— et que le mot avait pris plus de force. 


Donc, cela s'est inversé ». 


Tous les sens de l’art 

Si l'on peut « lire » ou « relire » les 
œuvres de Gilles Carle comme une 
sorte de littérature visuelle, cela n'est 
pas sans rappeler les images pré- 
sentes dans les poèmes et les récits 
amérindiens chers à Chloé Ste-Marie. 
D'ailleurs, elle affirme que « les lan- 
gues amérindiennes sont nôtres, elles 
sont de nos ancêtres. On est tous métis, 
donc on a tous du sang amérindien. Et 
c'est au fond ma langue. Qui n'est pas 
ma culture, mais quelque part, elle a 
déjà été ma langue. Et c'est pour ça 


qu'elle est devenue mienne... quelque 
chose que j'ai dans le sang; mes raci- 
nes. Que ce soit l'innu, l'inuktitut ou le 
mohawk, l'attikamek ou le cinéma |! » Et 
cela nous ramène à la transmission de 
l'image par la parole. Une fascinante 
métaphore du cinéma. Chloé Ste- 
Marie, qui sait si bien nous transmettre 
les sentiments qui animent les œuvres 
de Gilles Carle, chante avec autant de 
sensibilité des textes de poètes qué- 
bécois. Elle se dit inspirée par Gaston 
Miron, Patrice Desbiens, Bruno Roy: 
tous les poètes avec qui elle ressent un 
lien de la terre. Elle ajoute : « Je choisis 
vraiment les textes en fonction de moi- 


même et il faut qu'ils me hantent ». 


En toute sensibilité 

Comme Gilles Carle à travers ses films 
et ses tableaux, Chloé Ste-Marie traduit 
en quelque sorte une certaine forme de 
langage en témoignant des émotions 
de son conjoint. « Ce qui m'inspire, 
dit-elle, c'est la création. C'est ça qui est 
inspirant, et c'est la vie aussi ». À la fois 
témoin et inspiration de Gilles Carle, 
elle est d'avis que Gilles nous transmet 
son discours à travers ses œuvres : « Il 
dit qu'il est en prison dans son corps 

et on le sent. Ses têtes éclatées là, c'est 
depuis qu'il a Parkinson. Mais il n'ar- 


rête pas de peindre. C'est fantastique. » 
isa_morissette@hotmail.com 


Espace Création Loto-Québec 

500, rue Sherbrooke Ouest à Montréal 

Ouvert du mercredi au vendredi de 11 h à 18h. 
Samedi et dimanche : de 12hà 17h 

Entrée libre 

www.loto-quebec.com 

tél. 514 282.8000 
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page galerie Anna Minzhulina est étudiante finissante en design. 
natalia.minjoulina@videotron.ca 


